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L'A B B É^, Gouventeur de Théodore. 
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CH AMPAGJJÎE, Laguais deThiodore. 
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BAL D'ENFANTS, 

ou. 
COMÉ,DIE. 

4 1*' ■ I I ; ■ Il ■ III , 

fit daos et foîMcs coqpn t^d^tMm^xmpntAé courage 
Ra^jmm^ fis, Fo'émf it la Rêligiom 
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ACTE L 



J^ 



;s C E P^^ E P R E M I E RÉ. 

Le Théâtre repréfifiU Wt SitUloru ' Om doit iPMr 
un canajfé' daks U fond dà SaUoru 

LE feAR0N^.VM^4. 
Le *B a ao n; 



E |;rand Sallon eft-il arrangé pco^ le J^f 

^Ouî, I^onfiewr • les banquettes font po* 
féts , le buffet eft dreffé , ' tout eft prût. . 

A y 
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j| Le Bâi <r^#^f , 

./Champagae le ooëflfe -pour la treifieioc 

{pis du jour,. x. > 

Le » A-V. o N. 
Fi donc, comment fouffrez-vous cela? 

L* A B B fe» ' < 

* Oue voulez-vous ,t^onfieitf? tC bâîq® 
vous donnez, lui tUupie la tête; .jl veut, 
4it-U , danfèr £e fcdr la cofaque J il f«ite , 

a fe déaine, ïe met «» na|*r*" W**?f 
cette maudi»* 6o(»q«e; on eft^gé de le 
recoëfièr dlieiffe tn heitfe ,^ & même de le 
«ban«er de cheraife '. je «'« jM»«» ««« »« 
de pwefli il irfl somme iw «*. 

, GOat^ iiKBM^-^ il a^aiaote ftifi fo 
'dànTé Tannée palTée. . , 

.:Lî.uA'M B.JÉv^ 
.£fli. Wea^ à préfcnt, f'eft foè-goût dor 
. minant.. n^'eftleyé fx^^m aj^mt ™>1» 
& avftnt de fongei' à- aéjfeûnti: , il ayort déjà 

^fé iroir foie k cofaqM^ 

. Geb n'eft pas natuiel i,if.y.» qj?elqu« 
chofelàJJaéMbiiiî.w- ' " " 

Eh , vrsdaient «iui » il y a quelque chofi 

Qu'eftvce que c'cft, TAbéé^ Cô«t«^ 
oun c«4a» ' - 



Comédie^ • . ; t 

L' A B B é» 

cri ijnc^ zfZcRccniwim^^ xmidiv ^i^w w» 

foir au bal ;. c*eft que M^demoifelle Amélie 
eft çhîumante-, & qu'elle (kiiÔ la eofaque 
â merveille... 

L r B A E a N. 
Bon!... Vous croyez que c'eft-là le 
tnotif. .. - : \\ 

L' A B B É. 

Oh 9 j'en fuis )fl^c . Q- annei^ia^demûafiaUe 
Amélie de tout fi>a cosur. 

L E B A R a N. ' 

C*eft un cœiir bien preffé : fo6gez*¥âus 
qw Théodore n'a que douze ans? 

L' A » B i^ 

|e vote ftfRn qu'il parïe des taknits 8i 
des grâces de Mademoiielle Amélie ^ comim 
s'il en avoit dix-huit. \ 

JL ft 6 A n'a If; 

Il pattr, dites-vous : ah ^ ceb. eft db 
trop : il faut hii âppnmdr» à le' taire. Puif-^ 
âu'îl veut fe donner le$^ airs di'ainier ^ il 
&ut qui! cominence' par riôveoir dBcree. 
Mais f ai queues ord^s^ ik dbmiti b VÉH^ 
bé, attendez-moi kî, ^ ietian#ii data 
un moment. Cflfirf.y 

Le bon pete ^. ... <& une tendrefle pour 
fini fils fi ckinrbj'aate^fibiehenienéiiè. •« 
^'un Goitvemeor dl heureux^ auaod lo 

Eere de fou ékite k féconde ftimi .C'ed 
t vertu ou la £9lie des jMivents, qisbftit ks 
boas OQ ks mauwf mflkvtears. . • ' 



4. Ze Bàl d'Enjkms » 

mmmmÊtimt\\\ n ma un , ■ i j. F p ■ -in i 

• S C E NE. //. 
L'ABBÉ, CHAMPAGNE. 

L' À B B É. 

A. H, Chani]^:^;ne * • «: « eafii)^ Monddiir 
Théodore a-t-il achevé fa toilette ? 

C H A M P A G?N. E. 

Oui , Monfieur; & je viens voiîs pïé- 
Venir que je lui ai dit que tou» le de- 
mandiez , parce que s'il refte un quart 
d'heure livré h lui-même , la eoik^e ira 
Son train» 

• L' A B B i, : 

n m'a cependant promis 4u'il fe tien* 
droft tranquille* - '^ ' 

Champagne. 
C'eft plus fort que lui. Pendant que jn, 
le coëffois, il la chantoit , il battQit; la met 
fiire , 'û fe trémouflblt . . ^ oh , il m'a bien 
iait enrager aujourd'hui. . ' 

L' A B B É. . 
n falloit oi^àppçller. ; 

C i| a M p A G' NE. 

Monfieur , je vous en prie , ne liii parlez 

5 oint de cela ; il ne mérite pas d'ôtre gron- 
é. . . M. le Baron m^a ordonné de vou» 
tout dire. . . Tenez , efttre nous . . . vous 
allez rire>, mais c'eft que..; vous amnoifv 
fez bien Mademoifelle Amélie ? • • • 



. Comédie.^ ' 7* 

Ouï, . . 

C HA M^P^ A -Ô M^ B^ 

Eh bien , c'eft.elle qui eft la Cjiufe de 
toutes les gatribades de M. Théodoki^ \ . 
D n'y a plus d'onfant,*.' * 

L' A B B É^ 

Qu'eft-ce qui vous périlmde cela? 

Pardi , cela eft clair comme le jour. . • . 
Je m'en doutois depuis trois femàînes ^ 
mais aujourd'hui j'en ^uis certain. U a fait 
des vers ce matin, où il dît jc^Wû^ aimera 
toute fa vie la charmante ÂmiUe^it y a 
cela • . • c'efl: un enfant qui a un efprit 1. • •. 
Il a oublié Tes vers fur une table, & je ^es 
ai lus; & puis il a envoyé chercher tout- 
à-l'heure le mattre-d'hôtel^, pour te prier 
de faite des. glaces i l'ananas , parce ^e 
Mademoif^e Amélie les aime . . ; & puis ^ 
ît a toujours dans fa poche une rofé artî- 
ficielle^, que Mademoifelle Amélie a perdue 
audemîerbal; enfin^il ne penfe qu'à elle; 
c'efl: bien Hrôlè. . . 

L'A B B É. 

Paix , je l'entends. 

C H A MF À G n' E. 

Tenez y je vous le ^915, il chante ïa «o- 
faquê. ' . ^ ' 
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1^ Le BakétEfiiknts ^ 

.^^m^mmm w ! iH li I I i l i rr J É ' \% u '^ 

SCJS^NR IIL 

Vi fi B É, T H JÊ O D O R. E, 
ÇH AMP AGJ^B, . . 

CJ a AM B il G £1 É V I4iflë&*tt0tt6^ ( Ckama- 

V A n né. 

]Sfibie»9 Mon&or^ comme voua voUà 

Imt ]>0R& , j^2;(/2ri/l gy/JfUiSiPai d$ iafijfi. 
Ce loaudit pa^sil « .^ .. jfs ne l%trapqpû ]u 
guis. • > 

L'Abb.£« 
^ JpadiQire votre obéifltiice, &la {blidité 
^ voa paroles d'honneur. . . Je ne dapfo^ 
rai'pbiSj^ Sba diiîes-voua; je vou3 le pro* 

Théodore, â*un Hn. ^iq,uL 
C'eft vrai ^ j'ai dii çeUi, maïs je ne vous 
sii point donné ma parole d'honneur. » - Je 
ne manque point à nia parole dïionneûr^ 
Aloofieur TAbbé. 

L* A B B É. 

Ainfi , à moins d'un ferment, on rie peut 
compter fur vos proteftatîonsy. . . On ne 
doit pas prodiguer fa parole d'honneur ; on 
ne la donne que dans les occafions extraor- 
dinaires j par conféquent, habituellement, 



ccoicai pluSà . 

T H é o. D ô l( »é. 
Vous ne ,ai& crokeft plus h • • 

L* A B B i«> 
Airje toit ? je voua ea fias ju^ 

T Mi an^om & 

Mais. ••• 

■ . L', A.' A .m é«u< '< 7 • * 
Et je ne mm cache pas. ^e, preMu^ 
tiniini^tude ^douter de lEOiKiÉéniclké, ' 
dans ks petit», chofcsv imi8BKepeifuad|* 
<ez ipoins fiicSeiiK^ mis les gtûtdes ^ ck 
vtaxe parole d^honntur fiEara moins d^impiièft 
éons^iiar moi ^ ^w a'ea fiûfoit atttref(As.li 
plus fimple^tomefCL. 

T a à d D o n fc* ' . . 
C(;(l me dite^ i^ TAbbé 4 gne vous n^a^ 
vez plus d'amiàé poiur moi, . • Quand on 
éime ^œlqûVn, on 4o«te for à tas paro* 
les. • a Moi, je crcds tout cer qtli tous ma 
fites^ &t,.^ \ . 

' JU -A B B JE» 

Mais^vods',tf-je jamais, traopét 

T H É O D OR.B« ' 

Olàtnohk.»* .1 . <>. ' 

i» -A B B.B...-. 

VouB me:aro3rez tmçoi^sfr & pomtanft 
je Bfivm^^ jamais donné ma parole dTbMOb 
tieuf. • . Sachez danc^Moofieur^QUt^le^ 
& le non d'an honaèie {lomme valent tous 
les féhsnients dU momtei Laivrérilé n'^iimie 
pas la première detoi\t»s*les vertus 9 puif- 
91'ua iémnxi efk.i»jfim^ faooifcle'afi&ant 

A V 



iô Le Bat fEhfants , 

4u'on jn^Èwcevrâ* ; & <pr lliDimeiirîBt^ 
pofe nndàpenfable obligsuion d'esq^ofer & 
yie pour s'en veœer? m 

T H E o D o K B. - 

Ah,ieroiisaflriisequedès àjpréfènt, ex- 
cepté de mon papa , je ne fouffriioisnn 3é- 
sienti de qui qse cefcHt dais Funivers.. 

Von» TOUS batterieZi?. .^ 

Affbiéfneilt; je me battrais. • * • Ja n'âr 

S lie dbuze ans ; mais mon^^ p8q)a n Vt-itpas> 
dt fa memiere campagne à douze anst 
Ainfi ^ dé» qu'à cet â^ on peut Inen fer- 
vir le Roi^ on peuel&battre auffi'po«r& 
querelle particulière...,. Un boulet^ une 
)ée, tout cela eflr égah . . cela tue ou cela 
ît bofineiar:, tout dé même. ^ 

. . X»' A B B :fc 
€f//jr/ii^toutdemême; mais llionneurefl: 
MTérent : il y a: un ^u plus^ dé gloire à com* 
t^attre pour là Patrie & fon Roi , qufà fe 
battre contre un de? fês compatriotes, fl 
faut ufae grande réuniori de xhofe3 > pour 
qu'un duel.ne.Xott pas très^blâmable aux 

Îreux des gens éclairés. L'humanité- & les 
oix le condamnent également ; & quand ce 
H'eft pas véritablemèntlTionncur qui^ préG- 
erit^it n^eft plus (ju'im honteitx:ég9réi»eiit 
produit par la fobe & la férocité» . 

T H É o B. o R E.. . 

Mais qusid Ja caufe eft bien jufilet 

'-MU '/V JB B" £ » > ° 

On fait alpift fcHi es voir ^ & IW a fiuté* 



Cemédh, - il 

rit & l'approbation de tQ.us. IfiS.,honQ4tÇ| 
gens.Miiiscelae{t (i-rnre!... Onpeutavoir 
un fiijet hidifpenfaHe de Te ■ battre , fans 
avoir la juïlice dé fou côté. 

T H'É o D-o a E. - ■, 
Comment cela? 



T a-t o D 9 a e; 
Ah , voici papa. ^ 



Avj 




X» le Bfi fà! Enfants , 

rî : * •' • 

S C JS H E IF. 
LE BARON , L»ABKÊ , THÉODORE. 

6 É D OK a, i^ VOUS cheiTcbepaur voiBi 
^ te unefScheufe nouvelle; c*eflfqu*bttu':i 
pas pu trouver d^manns; amiS k^ gliace& 
gue v6u8 aviez commandées. ^^.' 
Théodore. 
Ob', papa y, cela eii égaL 

L B Bi A B. o N. 

' Ceto ne voua fait doac rien? 
Théodore-/ 
* N(m,, papa. ..• 

Le. Baron. 
J'ai pTeine à me. Te. perfuador* 

L* A B R É. 

Olx, dès q.ue Monfictix TÈtéodore dît «w« ^ 
tous pouvez le. croine , McHifieui: » un mn 
i^ans ui Itoucfij; 3K R tojute. là fbice d^uulefi^ 
jnent. i 

L a B A R Q N. 

A^^ tant Hyetix, mon fils; qu'il m'cft 
doux de, vous vott de tels priaeifes ! 
' "^ Th É o b o R E. 
Papa!.... 

Le Baron. 
Qu'avez-vous , mon ami ? Pourquoi donc 
cet air uifte? 






1r M é O D O R B. 

Mon Dteu ^ Monfîctir TAbbé ?. . . 

L* A B B É. 
Eb bien , voas avez les larmes aux yeux ; 
que fignifie cccit 

Théodore. 
En me rétraâant tout de fuite , appel- 
lerez-vous cela avoir manqué à ma parole? 

L* A B,9 £• 
Une prompte répaocatibn ^ bien fnui<qhc 
& bien daire, efface tout. 

T H É' a o o m 1. 
Papa. ». • c'eA ^e. • . « ea efTetje n'sime 
pas tes glaces d'amaas; cete m'eft égû^ 
paur moi , qu'il n'y en ait pas. ^. mais. . • 
pourtant je fuis fikbé. . • . parce que Faik-^ 
tre jûurplufieufi9t Demoifdles diez ma tante 
en demandèrent. ... & ^itnlà pourquoi je 
defirois qu'il y exk eût .ce foîr. 
Le Baron. 
II ne fklloii donc pas dire ^e cela vous 
-étoit égal. 

Théodore» 
Mais cela m'eft bien égal ^ p9m nAfl^ pa^ 
pa; c'eft cç q^ je: vouîois dire. 
L E B A R a K. 
Ah , Théocterft , point dedéflours ; voyez 
à coisibien de faïues une première mite 
vous entraîne. Voiis n'aipoz d'aboKl fait 
^^Nin lég^F menfei^ , cmSé par l'esbar^* 
ras ; & à préfent , pour vou^eoceaier 9 voai 
employez îwo naoi Isi ôuffeté & la diffi- 
mulation ; p^tusqnc^ ces îàMém actifttcs ? 
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14 ^ Le Bûi. d'Etants ^ 

il y a tant de courage & de âobleflTe à re« 
connottre in^énuement lè^ fautes. * 

T H^É o D. a R E* 

. Eh bien, papa, je vous ai dit iw»id'a- 
bord mal-à-propos ; mais cela m'eft échapr 
pé , & au même înftant j'ai eu riutention 
de me dédire. \ . , 

• L' A B B É. : 

Céquîejj d'autant mieux , que vous nouî^ 
aviez periuadés. On jiiftifie la confiaoce v 
qVonmfpirê, quand on eft incîiçable d^ea 
abufer. 

JLr E -B'A R o N. : 

AUonà, Théodose, vous venez devons 
cxpliquer/ftvec franchife , tout; eft oubKé. 
Mais , dites-moi , quelles font donc ces De^, 
moifeUes qui aimenttantles glaces d'ananas^ 
Théo d'or b , avec embarras^ &trhs^bas^ 
fapa*». • c'eft Mademoifelle Amélie^» \ 

L E B A R o.^. 
Hem, je n'eme»d$ pas. , . . 

Théodore.' 
Mademoifelle Amélie; 

' L E B A R o N. 

Et les autres ? • . . - 

T H É o D o R E. ^ ;- 
Papa. . . . voilà ^tout. 

■ L E B A R o N'. . . ^ 

Mab. • • . ^ufieiirs Demoifelles, di(ie;s^ 
voûst Pourquoi ptrltez-vous àtflufieurs 
au-lieu d'une feule ;. c'étoit par dlftrâétioil 
appaifômmeni>? 

T H/É a D o R E. .^ • 

. ]^on^pquu.«« c'iCQit,aEpràSr ^ 



# 



L E B A R ON. 

Et àqtïoî bon cela? 

Théodore. 

Parce que je n^ofoîs parler de Madenioi- 
fidle Amélie toute feule. 

• L B B A R o N* 

Venez m-embrafler 5 Théodore ; voîlii ce 
qui s*af)pclle répondre fans détour : fi vo^s 
(aviez à quel point cela ine charme ^ & corn-* 
bien, cette candeur eft mmable! Mon en- 
fent, vous irtvez un ame honnêtefc puré, 
n'^mployefe donc jamais de vains déguife*^ 
Hients; laiiTotis au vice le menfonge & kt 
diifimidation , il en a befoin pour cacher fa 
dfi^mité : mais un cœur droit :d>borre ju(> 
qu'à Tappareftce de Tartifice ; plus il eft 
bon, plus il eft franc; il aime enfin à fc 
laîfler pénétrer par la flatteufe & douce ccr* 
titude d'attacher mieux eti fe dévoilant. * 
T H É o D o R »• 

Papa, je ferai toitjours vrai , je vous tf* 
fure. • • » 

' L E B A R o w» 

A préfent , mon fils , avociez-moi pour* 
quoi vous avez tant de répugance à aie 
parler de Madémoifelle Amélie» 

T K É O D O R Ei 

En vérité \ je n'en fins pastrop hinBfon;^* 

L E B A R a N»' ' 

On dit que voué êtes tris-occupé d'eHc; 
vous répétez fans ceflTe fon nom y von» 
fiiites fon éloge à tout le'monde; vous vous 
en eritrereri€;z. avec tioite «p qur vous en- 
toure; je fitis fc ftnl ^#roiis n*en ayem: 






}<f Le Bat iEnfisints^ 

jamais parlé. .8ave2^vou9 c^cffs& celaproiw 
ve, Théodore? Oue vous ouSbSca/ qû tf \ne 
vous e(l po^Ie oe feiie ua dioix qu'avec 
mxm âveaf que d'aUleurs, vous a'àvez 
pas en mot la coniance çui m'eft due , ÂB^ 
que vous manques de difcrétio^i. 

: T H É G -0 O R 1^ 

Oh, Mtt» pafnu • # ie n'ai de e^&uiCft 
qu'en imoi & m. l'Aobé. 

L'A B » *• , : 

Heft vai» ManfieifNr, q^e vo<i& n'ave^if 
beaueoupr paria de ftteâeifto^Ue. AdkéUev 
mais je ne puis m^ dlflînmkrque voa^plu^ 
intimés coofidaices k œi ég^, ont ét)6 
faites àChampagiie^àBftto^^à^emaïKii) 
oifin à tùus: kâr g^ns de l» QiaifeB« 

L s B A & o N. î 

Vot^ de dignes coiiâdents ! . • • * Âind' 
tout lemoadecrok que MademoiTeUe Amé^ 
lie vous tourne la tète ; on fe trompe , Théo- 
dore; fi. vous ïmÊkz fédlkment, vods 
feriez plus difcret, vous relpeflerie^ da^ 
vantage fa réputatâoi. '^ 

T tt é o a Ej. 
Ah. 9 papa 9 eJle ne m'a jamais témoi- 
gné la moindre piréféietice 9 &j« Vtà. ^m ^ù 

L B B A R O N. 

. Si elle vous en awil montré 9 pouorîiz- 
vous en coavenir? 

T H É o i> # Il a. 
Non:9;pa9a4 

L n h A & o 1^ 
Ainfi doiic vo» ppoftélkitiena àc^ ^[aîNi 
Ue font rîeapour elle ^ q» f ent-penift^itî 



vous cachez. 1^ «etiow qu'Ole vous accor- 
di^ IMT te eenîtii46 qu'en te confiancvou» 
M^Seidk» pool un m &i un malhonii^ 
limsi^v D'âJOeuci^ beaucoup de gens î^h 
perfuàdés uu'on n'a pomc te tête tournée 
pour une xemme ^ £în$ avoir de grandes 
a^ian^^; c'eft l'opimon gânéiate : vcws 
voyez donc que c'dt uneûi(tifaréliM.ttèsr« 
condamnable V d'afficher le fendment qu'on 
4t>rouvÊ; 4e quête déHcttefife, la pruden- 
ce^ Pbonnmr mfeme ^ deyoitnt. vous con^ 

Théodorb, 

P^P^^ je M^ po^ 4 df fciKlez à Cham- 
pagne & à Bcuad d'c» partef à qui que 
ce foit. 

L m B A a o N. 

Le. mal eft fait; Ba l'ont peufi^^ètre d^ 
dit à cent pesfodnes* Mùn 6te , défedea 
te>Y90l£r«9:Uir-ttMt tes vtoes qui cooièmr 
iètti: à des fautes Qu'cm ne pcait repayer} 
temécfiôittee^rindttcrétkinfent de ceaomr 
Ine^ n'oubliez jamais que te fepeotir ae 
punfie véritablement le cœur • que locCque 
les moyens de là lépararîan font en notre 

fmiKmr. Mate fm. eneot^ «ne qneffion 
vous faire : vous poirtez toujours dtna 
votre poche , ai'a-tK)n dît , une tofe que 
Mademoifdlç Amélie voua a donnée f • • » 
T H É D 0.& E9 vivement. 
Qu'elle m'a donnée ! . . .. O Ciel, peut- 
on dire un pareil menCbi^ei • . » Cette rofe 
cft. tc^obée de &s cheveux au dernier baU 
je l'ai ramalTée fans qu'eik s'en appesçût^ 



xf Le Bat W Enfants , 

L E B A R N. ' ' 

Voilà comme la .vérité s*aitere en paP 
fant par plufieurs bouches : & vou^^-voj^è^" 
i^ue vous auriez bien mieux fait de ne point 
parler de cette lofe. 

T H % G D o R B. 

Mais, papa, qui eft-ce qui vous a dit 
une lèmblable fauffeté? 

L E B A R N* 

Ce n'eft\aucun de mes gens, je puis 
vous raflurér; ôç puîlque vous voulez le 
favoir , c'eft votre tante qui me Ta dit ce 
matin. 

T H É ô D RE. * " 

Ma tante ! comment fe peut^il ? 

L E B A R G N. 

Elle l'aura fil parcâfcades; cela n'eft pas 
furprenant , il nefaut que vingt-qiiatre heu- 
res pour > répandre une inductetion dans - 
tout Paris : en circulant ainfi , le fait change 
& s'altère fuivant la malignité' de ceux qui 
le débitent ; & dans un très-^rand nom- 
bre de J^erfonnes , il y a toujours quelques 
méchahts. 

L'A B B É. 

Cependant ceci efr très-fâcheux pour Ma- 
demoifelle AméKe. 

Théodore.' 
. O mon Dieu. . • . Papa, je vous fappHfe 
d'écrire à ma tante. .... 

L E B A R G N. 

Mon enfant, je ne vous cache pas que 
cela feroit inutile , elle eft fi perfuaaée T . . . 
& moi-même. . . ♦ ' 



' . CamidU, ij^ . 

Théodore. 
Coiftmem?... Comment, p*^, tous 
pouiriez. ... 

L E B A K O N. 

Mais, écouei donc ; Tanacbequevou» 
mettez i cette rofe, eu bien (Inguliere. . „ 
à moins que vous ne la teniez de la main 
de Mademoiselle Amélie ! . . . 

Théodore.' 

Oh, papa, je. vous jure, je vous pro* 
tefîe... 

.■ L E B A R N. 

Fort l»en , mon ami , vous feïtes votre 
devoir. . . que la choie foit vraie oti fàufle , 

VOUS"" '- " autre langage, 

même levez l'aveu de, 

vos Ç. ous eft pas p»- 

misc :sdeMademoi- 

ffiUe. i refe pas IMef- 

fus, I xhorteà U^dus 

grand 

R E. 

Eh je vous ai tout dit , papa; vQjis me 
mettez au défefpoîr par vos doutes. . . mau- 
dite rofé , je la jetterai dans le oui ts ! . . . Ah , 
iè vous alîure que Mademoilelle Amélie e(^ 
oien éloignée de me donner des préféren- 
ces; die n'aime pas à danler avec moi, 
elle dit que je brouille toujours les contre- 
danfes. . . & quand nous danfons enferoble j 
elle nefanteplus,, elle ne fait fiue marcher... 
Voilil pourtant comme elle me traite, je 
vous le jure , papa ; fi voiis. écriviez tou^ 
cela à ma tante... - ; 



a» Le Bnk d Ais^nfs ^ 

L B Bar on." 

H eft imain ^fte MadâmoiTdle Aaiaie 

a montré juToirà cette malheureufe Jûftok 

re, une grande mcNleftîe, une extrême ré- 

ftrve; je ne TauroU jaaiai» fbi^çaiHiéè de 

T H É o IX ei R E. 

Oh , elle en eft incapabte , & c'eft fom» 
quoi je l'aiflie tamt. • • • Si elle n'avoit pas 
on air ft âonpc , il fage. « • . ^ 

Le Baron. . . . .; 

£h Hen, Thénxloie, Duifque vous Tai- 
A^ tétUèment^ tâchea mmc d'a^uâîr'Ies 
qualités qui roûs ont féduit en aHe , ce feiâ 
k feul mo3^n de lui plaire ^ ne foyez phig 
lécourdi, indiferet; eUe eft remplie aivX^ 
truâton & de tfâents;^ api^aexhvous ^ 
éVâé&t» , travaittea peur im^ rendre dt-i 
Çne tl^elie. Je jogeiim par ye^ «prouvés ^ île 
V08 fèntÎHieiits pour ettc $ oi^ fantaifiQ nà 

f»eut qu'égarer; mais unep^fBon véritable ^ 
ondée fur l'dftilne ^ dett p^feâicmner Tef- 
j^rît , te cëeur & ta lailbn* 

T » É o Q o n K. 
Papa ^ f efp^r« que vous éces^difliiadd m 
fujet de eétte rolb9 

L fr B A a » N. 
' S! je voîs'un grand c^hstf^nient en ^teo 
dans votre conduite & dans voire corafte-' 
re, je ferai ccmvainctt que vous aimez fo* 
lijiemept Mademoifelle Amélie , ft^^kn» je 
le ferai de (à parfaite honnêteté ; car une 
eoqaettie ne piiut' k)Q)hrcr de i^pdâabtes 
fentiments. - 



CaméJh. « 

T H * ^ * O tl E. 

■ CïiT)tei, pftpa, vous verreî;: tous fe- 
^re£ <:oDtent de ffioi; je vais m^a^pliqutfr 
de toutes mes forces. 



SCENE V, 
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LE BARON» L'ABBÉ, THÉODORE, 
^ CHAMRAONE, 

Champa^i*** ,^e^<î^ ^ lettres^ iAu 

AloNsiEuit , voilà âes Isttras ^'on 

vieiu (['api^rteif (!ftii9 PiMlaiu 

. L t iB A ft (^ tf» ' - 

•G^eft bé&. QChamagm fm , A i^<*N» 
Jiéphyam les lettres^) Ce font dad %iftitt 
d'excufe. ^ 

T n Ë ^ & ^ 1^ "c. 
• PoQr% bid 4e^S^? 

L £ B A R O If * 

Oui....' ■ ' i 

Eh bien , ^îÇ)af ; . *•. ^ 

Ced eft itiqdiétatltr 

L E B A R o n; 

RafTurez-^Dft v'îl nV A « point 4^ Ma* 



' àa Le Bal d'Enfants , 

T H É O X) O R y* 

Papa 5 le Chevalier 4e Verville j par lia- 
iard, ne feroit*:iI pa^ du nombre de ceux 
qui s'excufent? 

L E B A R O N. 

- Nott ;*voys feriez bien fâché-qu'il ne 
vint pas ? . 

• f H É o D 6 R E. 

Mais • • • • P^ trop fiiché ! . • • 
, . : ; Le Baron* 

Comment donc ; raaîs vobs étiez fort 
' liés enfemble ? 

< T H É o p o R 5. 

Oh 9 nous ne le fommes plus* 
Le Baron. 
t Et potirquoi? . . - - 

.-X H i a pOi.R.E. 
n n*eft pa» poli , fur -tout au bal.,.., 
^ Enfin, j*jiiflierois miewî qu'ij ne vlntjpas 
îfÇ^ foir> , , . , \ 

L' A B B É. . 
Il danfel;»ien cependant)^ je parie qu'on 
ne lui a jamais reproc^ de bnn^ikr les 
contredanjes^' 

Théodore.., 
Ai^n vmit^l t^ifipurs dao&r, &. • . • 

L s ,0 A H O^ N./ 

Et • . . ^ achevez donc , .Théodore. 

L' A 3 B É. 

Et comn^e Msidemoifeil^^ Atnélie eft une 
très-belle danlèi^ 9 je conjç^rc quil la 
prie fouvenjt. , . r. 
'♦*;. :.;.' I^ # B A' 1^ iô N.. 

M £fi<e là, Théodore^ la c^lç.dp votie 



Çomédii. sl$ 

apcficoisSfleiDfint pour le Chevalier de Ver- 
yiUe? ^ ... 

Théodors, 
, . Msds .H. • . en partie» 

Le Baron» 
1/ Ah ah 9 vons êtes tdonc >jalonx ? 

; . T H É Q i> O R E. 

; Msàs 9 papa ..^ ^. elle faute . avec lui ! , • • 

L E B A R O N. 

Cela eft piquant pour vo^s, fen con- 
jriens; m<û$ au-lku de bouder, ce qui eft 
iiyufte 9 & vous rend moins aimable , que 
ne tâcdiez-vous de^mieux danfer? on (aih- 
.teroit avec vous comme avec un auire. 
- T H É o r) 0. R E. 

. Papa 9 deçui3 huit jouiis , je danfe avec 
une application!./. 

,{^rEf' Baron. 
,t. Je Je ùàs ; on m'a même. ^ que. vous 
négligiez; pour la danfe toutes vos autres 
occupations 9 >& cela , fans doute , pour 
pbûre à Mad^moi&Ue Amélie : apparemment 
que. vous ête^ certain que Je feiù moyen de 
«gagner Ion cœur 9 eft de danfer,|)araûtô- 
fù/^m; & alors Je vous plains be»lcoup, 
d'aimé u»&per(o]aQie.4'w çanaâtert &m^ 
^tifable & fi frîvple. . 

. T H É;0 1> O RE.. . 

; Oh, |e.^epenfcpa3.c«la d'elle 9. elle eft 
.;trop jatfonnabïe..^ . ♦ 

ri . ■V!otp5 jaîQufie n'a donc paate &m wqa- 
amxn^ >ête5-yoiia^ffc:tié î5{?niare,mQi quand 
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^ Le Bal d'Sttfants ^ 

-Wfek^ «n iconcUieft-TOtts^ que je 3ie vtfm 

aime p(Hiit?«.« 

•i« vE B A A o Jif« 

Eh Ken « n'^efiyce {As Ma fôlfne diofe 
"quand Mademoifelle Anvélfe vous préfère 
isu. bàl 'un bon danfeur?».. Si VQu^ croyez 
que ce pedttaAeiA peut It Téduire, vous 
^iief6ftiiïegp»s;ftji'vm»^i^ fima >eg«lnt» 
'À cet égard, vome jtlottfie ne vknt donc 
^oe d'un amoûf^iropre égateneiit bas, îBh 
ji^e & ridkuie ; im , pour mîeu^ dite^ 
vous prétendes êtfe jalovK, &.voui^ n^è^ 
tes qu'envieux : cect^ ffiépnfe arrive fou- 
"wm ; vocre âge IkiU peut » rendit exKu- 
fable. 

T n £ ]^ o «i te« 
Mds 9 p^a^ qitfîl tfft donc lé cas oii la 
^lonfie 4ne ^iiiMe»^ condainiide f 
jL £ B À n ^ N« 
Je «r%ii toûn^ poi11t^. Si 1*0)1 ne voué 
« rien piomis , i& qu-unrl^ voi» pttroMIfe 
-à craiiidre>, d^t^oe, à vou$ montrer plus 
«tmable 9 & AimUDiit ^us vertueux que lut ^ 
-4t^«6 W)i&'^pei?dttfi» ^f^^ pser mie numeur 
& des plaintes qui leroîent injuftes & dé^ 
, placées. Si IV>ii tOttistraMt, le mépris doit 
vous ^tUvi aiiifi , la jalotdie ^Beft fanais 
qu'un élément honteux-iàu-VieiU' a «te te 
raifon. Tel «>iii qu'on puiffe donner à la 
-defianee 9 efie eft touj^ufs kvké d^^es 
\^ij^ kfists^ eibrlts iné^oofes ; etteoutm^ 
% dMmlt'lîattkiei «tt 4ok^e y» blefflr 

plus 



\ 
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plus profondément encore un . fentiment 
plus délicat & plus vif? ; . . Le foupçoA 
flétrit le cœur qu'il déchire , il en fouillq la 
pureté ; eh général , on doit être fufcéptièle 
de la perfidie qu'on prévoit : la fuppofer, 
é'eft la concevoir; enfin > br trouver poilî- 
ble, eft une manière indireéte de s'en acqu- 
fer fot-même^ 

a 

LE BARON. L'ÀBBÉ. THÉO^ 
DORE^ CHAMl'AGNE. 

Champagne, <z«i Baron. 

JVl ON s I E u R , les mufitîens vîenïienc 
d'arriver; faut-il éclairer la falle? 

Le Baron. 
^ Qui, j'y. vais: allons y l'Abbé. 

L^ A B B É. 

Je vous fuis, Monfieur. {Le Baron fif 
Champagne fortent.') 



S C RNtU FIL 
L' ABBÈ, TTÎÉ ODORE. 

Théodore. 
U n moment, Monfieur l'Abbé*. •.Quelle 



■b- -•«» 
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smS Le Bal d'Enfants^ 

L' A B B É. 

Quatre heures. 
, . Théodore. 

. Le bal ne cojnmencera que dans une heu- 
re, nous aurions le temps d'icî-là de faire 
quelque chofe. ' 

L* A B B É. 

Voulez-vous prendre une leçon de fphere? 
Théodore, 

Volontiers. Je ne veux plus perdre de 
temps , Monfieur TAbbé ; vous ne vous 
plaindrez plus de moi , je vous en réponds. 
Montons dans ma chambre. , 

L* A B B É. 

Allons , de tout mon cœur. KJhfortent.^ 
^A la fin dt Vtmrt^AÔt , quelques J^ome^" 
ques apportent plufieurs épicf ^ & les pofem 
fur U canapé*) 



Fin du premier ASle. 
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SCENE P R E M I E R Ed 
hZ BARON, L' A B B É. 

L E B A R Ô N. 

X L fait un chaud là-dedans ! • « • Repofoos* 
nous un inilant icL 

' L'A if B É. 
Le bal eii: charmant. 
^ . Le b a k o n. 

La gayeté naïve de l'enfunee a tant de 
grâces ! . • . Toutes ces jeunes perfonnes , 
animées par une joie vive & franche , oî^ 
frent le Ipeâacle le plus agréable & le plus 
întérefFant :■ comme leurs traits font em- . 
bellis par la candeur & l'innocence qu| 
s'y peignent l Mais , hélas ! dans quelques 
années , ces êtres aujourd'hui (i purs & fi 
heureux ^ feront livrée au moçde ,, & peut- 
fttre égarés ians. reiour \... Ah , qui peut 
voir un enfant fans $^^endrir ^ en fon- 
dant aux écueîb Arîl doit rencontrer ^ 
aux . pièges adro&a «ui lui feront of- 
ferts!. ,.. 

V Abbé. 
^ Avec de bonsi guîd^ , U faura les co^'^ 
sottre & les iviter; Les iwuyais pères feuls 

B ij 



a» Le BaJ d'EnfiiHts, 

àiffsesiX. ciaÛLdcç -ravenir; ils trouveront - 
lîins doute, dans les vices de leurs enfants, 
la jufte piinyion dç leur coupable négli- 
gence ; mais- œs pcelientLaietits aftreiix ne 
lont'pas faits pour vous : oui,î'ofe vous 
en répondre , vous recueillerez le fruit 3e 
tàiit de ibins ; & vo j plits chères espéran- 
ces font trop légitimes , pour n'être pas réa- 
lif&s. 

L B R A B O N. 

Et c'eflilvoufr queje.deviaLla plus gran- 
de partie de ce bonheur inellimable. Qiiand 
je verrai mon- fils , nûfonnàble & vertueux » 
le diftingùer par fa conduite,, croyez que 
lit joie qu'il répandra dans mon cœur, me 
rappellera dans cous les in&antsce quervous 
avez fait & pour im & pour moi ; Jl cha- 
que fujet de fatisfmfcion. qu'il me dJoauera , 
lé pïâs tendre fentiment de recouBOÏâiince 
au iH$me montent 'me &rn> peiifei( à vous; 
enfin , la ^Ucit<^ de ma vis , qui itna votsn 
ouvrage, doit Ctre alilH le :lin] : cher & fa- 
ccé q,uî noiiS' uiiim tous les trois. 

' L' A'B'B':É. 

mme 
éde 
é;.& 
[tant! 
iea; 
«B4- 
ter mon. ouv^«,ia> pert«tionnent ; en- 
fin i en me fh^tvotrs.^mi, votts n'aAiez 
(ionné les feiltini«trt8-â'ua|Kre.pour vo? 
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trt enftmt. D'atHet*», «et e!Am*-4frpliis 
heureux naturel ; Ton ame eft fenfible & gé- 
niîreufe; il a de -l'elTirit-, de in franchife; 
je ne crains. que fa vivacité, elle efl: extrê- 
mt ; il faut mettre-tons' lioS fînrtS à ^ mo- 
dérer. 

Le Baron. 
Ce qui me donne fur-tOUt bontie opjr 
nion de fon efprit & de £6n cœur, c*dt 
qu'il fent qu'il a oefoiri Aé confeils ; il en 
délire, il en demwde, & les écoute avec 
aviiUté. 



L* A B B É. 

n avoirbèaticoitpcfeclhrjn^ttut-A-rhcn- 
re, parce que Mademoitéllc Amélie étoit 

enga;gé'e tir nrtlîaftf ,dah^ ta gMn'de fatle; 
elle avoît été priée en traverfaiit la galerie. 

L E U A R O N. 

Et étôit-ce pjr ie Chevalier de Vemlle? 

L' A B B É. 
Non, heureufcment ; car, dans ce cas, 
je crois ,(uje Monûeur Théodore aunàt eu 
dé la peine il fe contenir. 

B ijj 



g[p Le Bal i^ Enfants , 
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SC.EN E IL 

LE BARON, L* AB B Ê, 
CHAMPAGNE. 

Champagne, au^BarotK 

JVlaNsiEUR, voilà encore des Dameè 
qui arrivent. 

L E B A R O N. 

J'y vais. ( Il fort avec lAbhé. ) 
Champagne. yj«/. 

Il fait bon ici ; on étouffe là-dedans. . . m 
Je fuis déjà fatigué d'avoir fervî tant de gd* 
teaux & tant de glaces. . . . Ces enfants ^ 
cela faute & mange d'im cœur ! . . . c'eft 
joli à voir. . . . Mais à qui diantre en aMon^ 
fieur Théodore ? il n'a pas feulement man- 
gé une tartelette. . • • Ah , le voici \ par 
quel hafard? . 



&CENE m. 

THÉODORE, CHAMPAGNE- 
CHAMPAGNE. 

Cj o M M E N T, Monfieur , vous quittez déjà 
le bal?; 

Théodore. 
Je viens me repofer im înftaut» 
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Champagne* 
Vous avez l'air bien trifte ; vous ft'avez 
pas paru une feule fois au buffet; je devine 
que vous avez quelque chagrin* 

Théodore* , . 
Quelle idée ! * . • 

Champagne* 
Oh , je vous connois ; je gagerois que 
Mademoifelle Amélie eft en&;agée au moitis 
pour trois ou quatre contreaanfes , puifque 
vous êtes ici. 

Théodore,, 
Vous me feriez plaifir de garder vos con* 
jeftures pour vous , car elles n'ont pas le 
* fens commun. ... Je n'ai pas plus d erivie 
ik danfer avec Mademoifelle Amélie qu'a* 
vec une autre, & vos imaginations LVdet 
fus font très-ridicules. * ; * 

Champagne. 
Ah 9 ah , voici du nouveau. ... & la cofa^ 
que? ... & les glaces d'^ananas , & la ro» 
le , & les vers , & toutes les demi-confiden- 
ces que vous me fàiiiez ce matin ; vous avez 
donc oublié tout cela? 

Théodore. 
Je plaifantois. . . . Vous prenez tout au 

Çied de la lettre. ... ce n'eft pas ma faute* 
'out ce que j'ai dit ce matin, n'étoit qu'un 
Utopie badinage. . . . Cette rofe que je vous 
fd montrée , n'a jamais appartenu à Mad^ 
moifelle Amélie. . . ; & cependant vous vous 
preffez de juger, de bavarder , & de ré*- 
pandre vos rplles interprétations. * . . J'en 
îuis très-choqué ^ je vous le déclare. . • . 
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Champagnb. 

Je le vois bien. Mais je n'ai rien în^er- 
pim; fd cru bonnement que vous à'ëcîez 

Sas capable de dÎR des fiMiifetés ; vo^ tooc ^ 
lonfieur. . . • 

Théodorr. 
Vous avez «u • . , voui^ VLVtz cru. . . Je 
sse ffotte potàtant que votus* né cfeii^z 
jamais queje fins an menceun • • 
Champag^b^ 
Mais , dame ^ arrangez-vous y Monfian; 
ou vous ne diues {>ns^ là vérité ce matin, 
ou VOU6 là niez maintenantr 

T u É D o R £• 

Je la nie! • • . Msûs où prenez«-voos vot 
expreiSons? la patience m^écfaappe à la 
&• • •-• . ^ 

C H A M ^A G N s» 

Eh mais^ mon Dieu , cafanez-vous ; d^où 
peut venir tant de colère? Ma for, je n*y 
comprends rien : c*eft bien ^rrai que tl^ 
amoureux n'entendent jamais niifoû. 
TnÉoDokE. 

Vous êtes d'une infolence ! 

Champagne. 
' Vous avez un amour bien fàntafque & 
bien grognon , toujours, r • 

Théo do r e. 
Finiflez , Champagne 5 vous me pouffez 
' à bout. . • 

C H A M P A G N E. 

Pardon, Monfieur , ce tfeft pas mon 
àeflein : vous favez comme je vous fuis 
attaché i je vous ai vu naître ; vous m'a« 



veit tomoitrs bien traita jtirqii'à ce itio- 
ment, & rddleiHeiit je ne mérite pas les 
duretds dont vous m'accablez... Je tte tfoug 
reconnoîsjtaS'lil. A quîen àVei-vous? En 
Vérité, j6 mV pente. 

T H È d D o R E. 
Mais , c'eft que je ne puis ftulportét 
. que vous vous mettiez des drinlereS dan* 
la tâte .... & que votis iti'appelliez un 
amoureux. ; . 



■ IStiSs |e crcfls , (û'oa cirf'f Chàjiîp"àgné;. 
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que je.ne vous^ ai rien dit de bien fâcheux.,.. 
J*îli toujours confervé mon fang-froîd • . , 
je vous âflure. 

Champagne. 
Ah , quand vous me {)arlerez comme 
cela , vous me ferez croire tout ce que 
vous voudrez. Allons, lamain.fur \%^ con-' 
fdence, vous n^aônez pa^ plus Mademoi- 
felle Aiâélîe qu'une autre ? 

Théodore. 
Non , réellement .... non , ç'^étoît une 
plaii&uterie • . • en vérité.. ^ 

,. Champagne,^ part. 
. Le petk traître , comme il rougit. • . • 
( Haut. ) Allons , Je vous crois • « • & cela 
me met à mon aiijé. 

Théodore. . 
Pourquoi? ' j 

Champagne* 
Oh , c'eft , qu'entre nou$ , MademoSelfé 
Amélie ne me paroiflbît pas aflTez char- 
mante pour vous tourner la ^ête. Je ne 
la ttouvé pas du tout jolie , moi. 
^ Théodore. 
Mais, remarquez-vous un défaut dans 
fa figure ? . ^ 

ClfAMPAGNE. 

Je ne Faî pas trop regardée. 
Thé d r e. 

H faut que vous ne l'ayez jamais vue ; je 
parie que vous aurez mis fon nom fur le 
vifage d'une autre. 

Champagne. 

Si fait y fi fait 9 Mademoifelle Amélie , 
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la fille de M. le Comte, de Sémuf. Je Fai 
vue vîn§t fois chez Madame votre tante » 
aux petits concerts 4e3 lundis. N'eft-elle 
pas blonde? . .- . 

Théodore.* 
- Oiii. 

CHAJkIPAGNE. 

Elle a de grands yeux bleutltrps, avec 
deâ fourcils bruns. . . • 

Thé d r e. 
Et des paupières noirçs , des dicveux 
fuperbes &. plantés à ravir; elle a uli petit 
nez diannant ... & un teint..:, le plus beau 
teint du monde... ' . } 

Champagne. 
EUe n*eft pas mal bâtie, par exemple; 
€lle a aflTez bon air. 

Théodore. 
Oh 5 fa t^Ue eft incompâraHe. 
Champagne. 
Elle jouaîUe du clavecin & de la harpe ^ 
affez gauchement , à. ce qu'il m'a paru. 
T il É o D R E. . 
O Ciel ! elle en joue comme les anges 9 
& avec une grâce ! . . . 

C H A M P A G N È. 

Ne barbouîUe-t-elle pas auffi? Il mefem* 
ble qu'on m'a dit qu'elle, deflinoit. . • 
Théodore. 
Et dans la perfeftion ; & elle peint d'une 
manière étonnante : elle a tous les ta- 
lents ; & avec cela , uue modeftie ^ \mc. 
douceur. . . . 
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C H A M l" A b I^ É# 

Ouï , elle a l'air doux , je crois qu'elle 
m'a paa de malice ; eUe a luie figure œou« 
tôime. r. 

T tt^é o i> 11 E« 

Moutonfte . . r. cela eft înoui s uiïe figure 
moutonne, «vcc un petit nez (Tune aéli* 
eatefle ; un nezi«#. ebmme ît n'y en« a 
point. ' . 

C H A M P A G N E. 

Moi ^ je fuis foit indiffèrent iur le^ tkéL ^ 
k vous dire vrai ; j'e n^y prends jamais 
garde. Enfin ^ je vois clairement à piéfent 
gue vous n'êtes pas entiché de Mademoi- 
lelle Amélie , cottime Je le croyoîs ; vous 
m'avez tout4-fait déf^ufé. • * Mais quel- 
qu'un vîênf ; ah, c'eft MonfieUr : allons. ^ 
je retourne à mon buffet. . . (^h part , en 
s'en allant. } Le drôle d'enfant , le cbûle 
d'enfant! , 

Théodore. 
^ Je crcSs qu^l fe moque die moi ; com- 
ment falldt - il donc s'y prdjtdre pour kr 
perfuader? 

S C Ë N t IV. 

LE BARON, tHÉODORÈ. 

Le 13 A r g m. 

QVe fidtes-vodsià, Théodore? PWnr- 
quoi n'êtes-vpus pas au bal ?.. . 
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N ' T H É O D O B; r, * 

^îipa, j'y vais. 

L £ B A R o N« 

Mais pourquoi l'avez - vous quitté ? par-* 
lez-moi vrai ; pQinl dç détour , mon eniaut , 
vous me l'avez promi3. 

T H É D o R E4 

Papa. • •- c'eft que. . , je y^3*ja avoue que 
j'ai un peu d'humeur. 

L £ B À R o M[. I 

Et pourquoi ? 

Théodore.. 
Mais ... je n'ai danfé qu'une feule cou* 
tredaufe» ceta m'a fâché. « • # 
Le R a r o n. 
Et par quelle itifon n'avez-vous pas dan-, 
fé^ davantage ;^ qui vous en empêchoit ? . . * 

T H É o p o R E. 
. Je ne l'ai pâs pu.... elle eft toujours e^ 
gagée. . . 

L E BîA R ON. 

Elle. . . . Mademoifelte Amélie > n'eft^re 
pas ? Mais efl-dlete: feide danfeufe ? Qut ne 
dao(kz*vous avec une autre ? Il axft ni 
prudent ni poli de prier tou}outs la môme 
perfonne. • .. Théodore, on ne mérite cas 
dàplake à lâ fetBSfe! qu'on aia^, fi Ibn 
manque d'égards pour touîtea les autres. 
MaâetKioîfeUe Axnâie , j'en iliia.fûr, ima- 
giné, d'après votre conduite, qiu'en génë* 
rai vous ignorer «e qu'on aait aux fem- 
mes; ^ alors eile pemb ce^ahiement que 
vous êtes groflier, fans efprit & fans dé- 
licateflfe. 
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Théodore. 
Mais, papa, c'elï que je n'ai nulles dif- 
pofitions À la galanterie. 

Le Baron, 
Tant mieux , c'eft tout ce que je dcfire; 
lagalauterie dont vous voulez parler, n'efl 
qirun jargon fort plat pour celui qui l'em- 
ployé , & même très-chôquant pour celle 
à qui il s'adreiTe. Il n'ell heureufement plus'. 
le : autrefois les femmes étoieijt 
louanges exagérées & ridicules ; 
aujourd'hui trop délicates &trop, 
pour être féduites par une bïifle 
flatterie. Leur vanité, mieux en- 
à rendu plus dif&cile l'art de les - 
. les moyens de leur plaire; plus 
s entin , ce n'eft que par leségards , . 
: & le refpeét qu'on les lîaite, & 
it & les ve;tus qu'on les attache. 
m doit mettre un grajid prix ik leur 
opinion , & fiir-tout au bonheur d'obtenir 
leur elHme. . . Mais , Théodore , retournez 
au bal , car je vous préviens que Made- 
moifeile Amélie doit bientôt danfer U co- 
faque; on vient de la lut demander. . . 
Théodore. 
Elle s'eft engagée A la. danfet avec moi. 

L B B A R o N. 

Allez donc, ne la feites pas attendre. 
Allez,. 

Théodore. 
Oui a papa. (,ii Jhr$ en iouraot.') 
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5 C £ NE V. 

L^E BARON, feul^ après un moment 

de filence. 

1 L ignore ïe chagrin qui Tattend ; la co- 
faque èft danfée, & avec le ChcyaHer dtf 
Vervifle ; quelle fera fa coleré^, en appre- 
nant cette horrible nouvellej.,. Sijeravoii 
fuivi , j^kurois gêné fon premier mouve- 
ment* • . & je veux favoîr jufqu'où il peut 
aller. . . Pauvre Théodore , quel doit être 
fon dépit, dans cet înftant^ . . ; Hélas, ft 
jeune, cohnottre déjà le trouble & l'agi-i 
tation ! • • • Et moi , mal^é pia railbn , Jo 
partage Ci douleur enfantine. . ^ je me feoft 
ému ; que fera-cé donc quand je verrai Ibii 
cceur déchiré par des pemes profondes âô 
réelles?... I?Abbé ne vient point! •.• 
Ah, le voici. 



S C E NE FI. 

L- E B A R b N, b' A" B B É. 

Le Baron. 

Jc-H bien, TAbbé, comment s'eft conduiç 
Théodore? 

L* A B B è. 

Il eft furieux* hors de lui- . . Il eft «* 

• • • • . ' - . ^ .... - 
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rivé commmela cofaque finiffoit ; >*étoîs ca- 
ché dans rembrafure d'une fenêtre, il ne 
m'a point apperçu ; d'.aîlleufs ^ il ne voyoit 
que deux objets dans la falle, Mademoî- 
èlle Amélie & le Chevalier de Verville» 
La première s'efl: -^prochée de lui , pour 
lui dire qu'elle l'avoit attendu fort longt 
tempe ,' & qu'enfin fa mère lui avoit donné 
ror»e de danfer avec Moftfieur le Cheva- 
lier de VervHle» Le malheureux Théodoré 
n'a rien répondu; il n pâK, rougi j» & n'o- 
foit parier, je croîs, dans la craime que 
les latmes nfe lui coupaffent la parole, il 
s'eft éloigné brufqucment; il a paiFé de- 
vant moi fans %e rermâf quer ; it deux' pas 
de moi, il a-rencoîrttiy le Chevnlîci' de Ver- 
ville , & j'ai entendu très-dîftïnftement qu'il 
lui difoit à demi-bas , qu'il -votilpit IcA 
parler un iftoment dans ce môme fallon où' 
dous fommes. 

L E B- A-ft o-N. ' 
Que lignifie cela? 

L' A B B É. 
Ecoutez jufqu'au bout. Son m & Tal- 
tératlon de fr Voix, bnl fort étortné le Che - 
valier; il a demandé une explication que 
Moqfieur : votre fils sf rèfufée; enfin, ils 
font Convenus que le Chevalier danferoit 
encore une coiitr«danfe, pafce'que fadan- 
feufe l'attendoit , & qu'enfuite ils pafleroieiîr 
dans ce- fallon/ Apïfe ^vôîr «Itenda cél*,. 
je fuis forti fur Iç champ pour venir V<jtIj^ 
en iQftruire; piars j'^ pns^'la précautiçn 
délire à 'Champagne tîe ilotjs atettîr qtafftd 



U TMFOiC nos d«4Ut jeuncK gens fertir du 

1/ E & A R. O N. 

. ..Qu^ennpétuofîiié, queOe vtokncedaaf 
le caraâerede ceceoârâtl ... S'il n"2C(}uwrt 
pas un empire abTolu fur lui-même , dans 

Î|uels égarements ne tombera-t-îl pas ! La 
oiblefle & l'eaiportement , voilft les four- 
ces dki^ereufes des déTordJes &-dËS ejtc^s 
lesplos coupaUes. .. Mais éprouvons -le 
juffiu'à la fini voyons comment il fe cou- 
duùa. .. 

L' A B o 4. 
Quel eft votre defiein ? 

L K Baron. 

Deles ]ftifi*er venk dans ce iallon, & de 

nous cacher dans ce cabinet , d'où nous 

pourrons facilement entendre leur entretien. 

L* A B B É. 
. B eft clair que M. Théodore a le projet 
de fe battre. . . . 

L £ B A R o N. 
Ldfibns-Ie s'expliquer avec le Chevalier ; 
voilÂ 
après 
moi ai 
vouer 
t-il ai 
cela a 

L' A B B £. 
L'épreuve que vous méditez eft bien dé- 
licate ; fongez-y. . . 

. L B Baron. 
Jele f«ns commevous; dleme trOublt, 
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tti*înquîete ; maïs elle peut m'^claîrer fur 
le caiaftere de mon fils , je dois la tenter. . • 
te connoîtrai, par cet entretien , s'il a yé- 
ntablement dans fon ame les germes dti 
courage & de la générofité* . . • 

L' A B B É. * 

Rappeliez une réflexion qui fouvent nous 

a conlolés l'un & l'autre , & dont l'expé- 

{)érience démontre tous les jours la juftef- 
e : c'eft qu'en général , fi Ton veut juger 
des enfants ^ on ne doit tirer des confé- 
quences pofitives de ce qu'ils ,annoncent , 
que fur leurs vertus , & non fur leurs dé- 
fauts; l'homme eft plus foible que mâ- 
chant j & le mal plus étranger,. plus op- 
pofé à fon naturel , qu'on ne le croît. La 
vertu prend facilement dans fon ame de 
profondes racines , tandis que le vice n'y 
pénètre jamais ^ue fuperficiellement & par 
degrés ; enfin , je penfcrai toujours qu'il le- 
roit plus aifé de ramener un cœur égaré , 
que d'en corrompre un vertueux & fenfihie. 

L E B A R o N. 

, J[e (iiis de votre avis , mon cher Abbé $ 
mais cependant ^ fi mon fils foutient mal 
cette épreuve , il me percera l'ame. . . . • 
Quelqu un vient. . . . 

L' A B B É. 

Ah , Monfieur j renoncez à votre projet.., 

L £ B A R o N. 

Je ne le puis. ... 

L' A B B É. 

C'eft Champagne. 
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Champagne, venant précipitamment. 

Lïcontredanfe efl: finie.... Ils vont venir. 

Le Baron. 
Champagne, quand ils Teront ici, vous 
les laîfTerez feulsi . . . Allons » cachop»- 
noiis. . . . 

L' A ~B B É. 

Vous Irenlblez. 

tout 

àq, 

V 

Ah, 



Ah , croyez que je Is partage ; je fl.iïs 
-xufli troublé que vous. . , , 

Champagne. 

Je les entends. 

Le Baron. 

Venez , mon . chef AbW î Champagne , 
s'ils demandeat où te fuis , dites que je 
viens d'entrer dans le bal. . . Allons , ve- 
nez. . . C'/A entrent dans le cabinet . ) 

Champagne, feul. 
■ Comme Mortfieur eft anenori ! je vois 
cela fouvent Bon père, bon maî- 
tre , bon homme. ... on le ferviroît de 
grand cœur pour rien» Ah, voki Mon- 
ueur Théodore. ... 
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. SCENE, rïL 

LE CHEVALIER, THÊOl 
DORE, CHAMPAGNE. 

. • 

Théodore. 

V^HAMPAôNÉ ,' ïloùs aVoîis affirire îci 
pour Un moment; laMTé^-iiôus.. Sî mou 
papa ou M. TAbbé me' demandent, vôuè 
dire^ que nous répétons une figiu*^ de 
contredanfe , que nous allons danfer tout 
ft-lTieure ; & prenez garde que perfon^e 
ttt vienne nous troublef , car nous ferons 
enfermés : mais cela ne fera pas long. 

e'HAMÎ^AGNE. 

•* Commemt , tous, deux tout féuls , & fans 
violo^j? 

. L E C li E V A L I E R. 

Le violoji vîi Venir ; laîffez-nous' {eûle* 
ment. 

C H A M p A a N E. 

AUous, djvçrtiflez-vôus bien, (^lljori.^ 

t * • 

', ■ 4 

. SCENE yiiL 

LE CHEVALIER, tttÊ'Oj!>OliE. 
Théo d-o^re^ 

A PRÉSENT^ je vais'fctmer la porte» 
iU y va.) .... 
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l(ii Chevalier. 

Ce pauvre Théodore , il eft devenu fou. 

( Thto4ort • apris avoir ftrmi la porte , prtad 

deux fyits fur un canapé. ) 

Lb Chevalier. 

Que cherchez-vous là, Théodore? 

Théodore. 
Votre épée & la mienne, qui doivent 
être ici. ... 

L E ■ C H E V A L I E R. 

Eh bien , Th,âodore , votre projet eft donc 
de vous battre ? * 

T H É o D R,E , tenant deux ipéet. 

Voici votre épée. .. 
Xe Chevalier, prenant la fitnne. 

Ah ça , dites-moi ce que je vous ai fait , 
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Le Chevalier. 

Mais fi l'on doit recevoir des excures, 

pai plus que vous le droit d'en demander; 

c'elt vous , Monficut , qui êtes L'aggrefTeur. 

Théodore. 

Et c'ed vous qui avez tort. 

Le Chgvalibr. 
Mais quel ton?... 

\ Théodore.' 
. On nTa dit que vous aviez parlé de moî 
d'tme certaine manière. . . qui ne me con- 
vient pas. . . 

Le Chevalier. 
Cela eft faux. . . . Nommez-moi celui qui 
a inventé ce menfonge , c'cli avec lui que 
je dois me battre.' 

T H. É o D o'r E. 
Je ne vous nommerai perron.ne , j'en ai 
donné ma parole d'honneur. 

Le Chevalier. 
Oh bien , je crois qi»; cola n'eft pas vraï , 
&que c'eft unprétcxteque vous imaginez. 
T H é o n o B ni- 
iez 
la 



tre opinion m'efl très -indifférente; mus 



je veux Toiis faire connoître qu'elle n'a 
pas le fens commun. Ainfi apprenez que 
je refpefte beaucoup Mademoifelle Amdlie, 
mais qu'elle n'eft point du tout la perfonné 
que je préfère , & qu'en un mot, j en aime 
une autre. 

Le Chevalier. 
Et depuis quand donc ? 

T H É O D |).R E. 

Oh , de tout temps. • f H y a plus de iîx 
femaines , avant que je connuiTe Mademoi- 
felle Amélie. Mais terminons cet entretien ; 
allons, Monfieur, finiffons, de grâce. 
Le Chevalier. 

Monfieur, Je fuis plus fort & plus âgé 
que vous ; je ne veux nî ne dois me bat- 
tre avec un enfant. 

Théodore. 

Un enfant ! . . . Vous avez treize ans , je 
fuis dans ma treizième année, ainfi nous 
femmes du même âge. Allons , encore une 
fois , finîflbns & dépéchons-nous. . . 
Le Chevalier. , 

Mon épée efl: plus grande & meilleure 
que la vôtre... 

Théodore. 

Je croirai que vous cherchez des défaî- 
tes , fi vous refufez plus long-temps de 
vous battre. 

. Le Chevali e r. 

Non , j'ai à préfent tout autant d'envie 
de me battre <^ue vous en avez '. . . mais 
)e ne veux pomt d'avantages : troquons 
d'épées, & je me battrai uir lé champ. 
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Théodore. 
Puifque vous croyez la mienne moins 
bonne , je dois la garder. 

Le Chevalier. 
j'ai déjà fur vous l'avantage de la force. 

Théodore. 
Et inoi,-fai celui de l'adrefle;.je ^s 
des armes mieux que vous. Allons , met- 
tez-vous en' garde. 

Le Chevalier. 

■ Un moment. . . (Le Chevalier s'avance 

avec rapidité vers Théodore , lus arrachi 

fin ipét , ûf lui jette la fienne. ) 

Théodore. 

O Ciel ! que faites-vous t 

Le Chevalier. 
Prenez mon épée; j'ai lavûtre; h pri- 
rent battons-nous. . 

T H é O.D. o R E. 

Je ne yeux point de votre éçte,\ rende»- 
moi la mienne. . . C'eft m'înfulter, que de 
vouloir la retenir. 

Le Chevalier. 

Ramaflez cette épde,finiironSi tiHons, 
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1. &. C'H S V Arf. j E. Ik 

- Jyconfcos. 

T H É «,» R B. 

Allons, dép6choqs-Dous. (^r vtnt tuf 

canapé, & civAfijftvt une 4péc^ en lam^ 

. Jaranf à celle du Chevaiier. ) CeUe-ci evt 

juftemeat femUabl^ Ne perdoiis plus de . 

temps, 

Le C h e V A L I B n. 
De tout mon cœiiEi 
( Itt fi mttltat en garde. Dan* ctt ia$vu , lÀ 
porte du cab'ma. l'wvrt 4 te Haros Sf l'AUi 
faroiJptAt.) 
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L c * B A R o N. 

Eh bien , poifqiie vous me prenez pour 
juge , je vais prononcer : tout Te tort efl 
du côté de mon fils; je me flatte qu'il le 
lent à préfent., & qu'à cherchera les moyens 
"de réparer fbn imprudence , fou emporte- 
ment & fon injuffice. 

Théodoke. 

Ouï , TWa , Je reconnois ma faute; je 
vous fnppBe ^dc Ôie Ja pardonner , & de 
me diftêr. le^ excuft^ que je dois à M. le 
ChiCYâlier dè^ Vervfllé. 

Non , je ne vous prefcris rien^ fouvenez- 




(pirenu 
Théodore. 

-® ^^"^foîs ^ j'îroîs Tembrafler. . . . 
L« Chevalier, allant à lui. 
Viens, :mon ami. 

{ Ils courent Pun à P autre ^ & s*embraffent â 

plufieurs reprifes.^ 
' L' A B B É , au Baron, ' 

TijCs charmants enfants !.. . . 
Le B a r^o n. 

- ' A préfent , Théodore , venez auffi re- 
cevoir gion pardon , (// lui tend la main , 
Théodore 'îa baife , ) car vous avez cruel- 
lement ofFenfé mon cœur; vous m'ave» 
promis une .entière confiance, &vous pre- 
nez la réfohitîon de vous battre fatîs* m'en 
faire part , fans me confulter! . . . Et fa- 
chant mCmè qae votre reifentiment étoit 
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luffi bizarre qu'injufte , la certittidé de 
m'aflKgér mortellement n'a pu vous rete- 
irir. . • . Mais , tout eft oublié ; je rae flat- 
te que cette aventure vous fera çonnoître 
à quel point vous devez craindre vos pre- 
miers mouvements j'&^que déformais vous 
travaillerez avec ardeur à modérer Timpé- 
tuolité de votre caraétere. . . • 
Théodori*. 
Oui, papa, à Pavenir, vous y pouve;^ 
compter , je ne ferai • plus rien fans vos 
confeils, • . • Vous êtes fi bon , fi jufte , qu'il 
faudroit que JQ fuffe bien ingrat, pour avoir 
de la répugnance à voxis tout confier; 
quand j'aurai envie de faire une ^tourde- 
rie , jV viendrai vous- le dire fur le champ, 
& vous n'aurez jamais de peine à m^en dé- 
tourner; car, je vous aflure, quelorique 
je vous écoute , je fuis prefquc aufli rai- 
fonnable que vous. 

L £ B A A O N. 

Maintenant , mes enfants , retournez a» 
bal. Je vous prie., mon cher Chevalier, 
de ne point parler de cette petite aventure , 
elle vous donpefoit un ridicule i Tùn & à 
ITautre ; votre, 4Acl.çrouveroit que vous 
n'avez même pas la raifon qu'on doit avoir 
à douze ans. Vous n'avez ni la force ni 
l'adrelTe néceflaires; pour combattre ; vos 
dorps font foîbles , vos principes font e«- 
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VOuUez fiûre, nt montre que r^ocfince où 
vous êtes des vertus qui vous conviennent. 
Enfin , dans un enfant , l'unique efpece de 
courage qui promette pour l*aKenir, c'efli 
de fupporter les maladies & la doiUeur 
avec patience & fans fe plaindre ; c'efl: fur- 
tout He favoir nialtrifer fes fâataifies, gar- 
der fes réfoUuions , & fe corriger de fes 
défauts. La bravoure, qui n'a point pour 
bafe cet empire abfohi fur foi-meme , n'eft 
qu'un înftinft aveugle , & fouvent danger 
reux; mais le vrai courage vient de Tante: 
celui-là feiil , invarlible autant qu'intrépi- 
de, peut conduire à la gloire, & fait éga- 
lement ks héros & les fnges. Théodore, 
qous reprendrons cet entretien; ilefltard: 
allez , mes en&nts , dans le bal ; j'irai liien- 
tôt vous tejoindie. ... 

Le Chêvalieiu 
Monfieur, permettez-moi ijne qlieflioo: 
vous étiez dans ce cabinéi , vous nous 
avez donc entendus?' 

L B B A R O N, 
Oui....' .■ - -r. 



afi^ 
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Le Chevalier»^ 

Eh bien , ce fera par ^omplalftnce pout 

moi. 

Le B a r b m. 

Théodtorè aura cette gémérofité; allez, 
mes ami», je vous fuis dans llnftant. 
T H É o D R £• 
Allons, Chevalier. 

Le Chevalier. 
Viens ^ mon cher Théodore > ^ » je t*cn 
prie, ne nous brouillons plus. (//r y^^^ii* 
nent fous U bras , & s'en vont. ) 



SCENE X & dernière. 
LE BARON, L'ABRfc. 

«L E R-'Jv'n 6%. 

Eh bien, FAbbé, é«éM!k>iïi ftchë 4 pvé^ 
fent que j'aye tenté cette ^reuv€? 

L'Abb*, 
Vous êtes un hàireux peire, & Wus te 
méritez bien. Je ne puis vous -peindre le 
plaifir que je trouvoi»* Iteû^regarder quand 
Hous 'étions dans ce cabinet; qi^ll^ l^i^ 
6âiOtt>, i^eife kne iéclatofent ftir votre vi» 
fage, pendant la miereBe 4le tes tfetDt al* 
mables enfant»! Quîileft^ttendriflant, qu'il 
eft doux dexo9ttemplerlesiiiiôuv«ne(itséx- 
pre(fi& ife>la'pfayfioiKnR{e d'un ptft Iktit 
fat ! ottLi dbft^ro&Tîm^ laîplu^ çm^fiuifie 

G Vè 



1^ 
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dû bonheur le plus pur qui Toit fans doute 
fur la terre. , 

Le B A R o N. : 

Maïs , parlons de ce» enfants ; parlons- 
en , mon cher Abbé : que de courage , de gé- 
fiérofité 5 de délîcatefle , que de qualités 
enfin ils ont montrées dans le court efpace 
'd'une demi-heure ! • . . Mon fils !.. . com- 
me fon cœur eft noble & fenfible ! • .' . Cette 
craintç - de m'aMiger , qui le troubloit au 
milieu de fon dépit & de (a colère ! . . . Vous 
rappdlez-vous de (j\iel ton il a dit qu'il 
vouloit bien ne pomt fe battre à caufe de 
moi ? . . . 

L' A B B É. 

Rien né m'eft échappé , foyez-en fur, 

L £ B A R O N, 

Convenez qu'il juftifie bien ma tendreC- 
fc. . . . Mâiâ , mon cher Abbé , fi cette ten- 
dreffé paflionnée m'aveugle jamais , éclai- 
rez-moi . je vous en conjure : hélas ! ce 
n'eft que pour l'intérêt de cet enfant fi cher 
que je çramdrois de m'abufer. ... Ah , pré- 
fcrvez-moi du malheur afireux de gâter ^ 

Sar une fi^iblefle coupable , votre ouvrage 
: le mien. 

L' A B B É. : 

• Non , cet ouvrage ne çeut être que per-* 
feâionné ; il fera la gloire & les ddices ' 
de votre vie, n'en doutez pas. 
Le Baron. 
le meurs d'envie de voir le père duChe- 
valier , pour lui conter cette charmante, 
biftoire. H efl au bal, allons le chercher. 
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L' A B B É. 

De graCe , que je fois préfent à cet en- 
tretien. Mais 9 auparavant , faites danfer 
la cofaque pour notre aimable Théodore. 
Le Baron. 

Oh , cela eft trop jufte. Venez , mra 
ami. illsfirtent.^ 



-F/M 
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LE VOYAGEUR, 

COMÉDIE. 



• Travèl'ts really the laft ftep to.be taken in the - 
inftitution o£ youth, and to Cet out irith it| U^ 
to begin Krhere they should end* 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE' 

Le Théâtre repréfente un SaUpn» 

ROUSSEL, L' É PIN E., 

L' É P I ,N E. 

J E fuis charmé , mon eher Rouffel , de te 
revoir en auffî bonne fanté; après un voyage 
de deux ans , on eft fi aîfe de revoir tes 
anciens amis. H y atrëis-jôurs^que nous 
fommes ici ; & mon premier foin en dcf* 
cendaiït de cheval dans la' cçur du château , 
a été de demander de tes nouvelles : j'ap- 

C vj 



pps^ a«c lut grand chagrin ^ que tu^ois 
àiParfs» 

R o tr a « R h. 

'©uî ^ mon: maître m*y avoît envoya 
pour quelques commîffiona , qui m'ont 
retemi ^us 4ot^einps^ qxie |e ne croyois- 

' X TE p I N E. 

Tu ne fais que d'arriver? 

R u s^ s E L^ " 

JDans rmllaat-; & comme i/L leJIàroiit 
eiî'ària cha(&;9 nou8 aurons bien le temps 
dÎK cau&r Jutbu'à^ foa r^tour^ 

L' É ri N E^ 

Volomîefs? .tu as trouvé ton hoçmeî 
pardi^ .tu verras fi les voy^es désourdif- 
îcnt la langue. De ttooii naturel, paimois 
à parler ; cependant je fuis encore perfec- 
tionné làKlelms. Mais c'eflr mon jeune mrf- 
tfe ^qu'il-^MiC'^ntmdfe^eh , •c^ft'Uiie *¥o* 
lubîBtér. * .^ quandon Jui fait une queftion , 
lui ,-l«ns barguigner, faftr trente fépenfts.^ 
Ecoute qui peut , cela cft égal , i\ va tou- 
jours fon train. Tous ces étrangers avec 
qui nous avons vicu , .en étôient d^s un 
étonncment. .... Suiffes , Italiens , Sici- 
liens , Anglois , HoOandois , il les forçoit 
tous à fe taire';' aib, c'eïî un brave jeune 
hfQoiinne; je te xéBonds qu'H .eft formée 
cel^lâ.; quoiqu'il n'^t que dix-huit ans ^ 
il n'y Jà fouA de bavard de quarante qm 
"1^ hu tenir :téte feulement une demi- 
fe. ■ , • 

^R o u s s E Xr 

Que dtantre I il aJJoit dans {es pays 



étrangers pour s^iBftruîre^ *& s'il parloît 
toojcmrs , ce n'eft pas te moyenr 

L' É p I N ^. 

Qu'appelles -tu pour sMnftruîre? oh> 
BOUS lomffles partis tout înftruîts ; de- 
mande plutôt à Monffeur Dorlval , notre 
Gouverneur... Ceft nous, mon enfent^ 
gui inftrmftons ces pauvres benêts d'é- 
trangers, qui n'auroient jamais fii un mot 
de hos tffages^ fi mon mattre n'avoir pa^ 
pris la peine de les en informer. Nous ne 
parlions que dé Paris , de lai Conrfdîe Fran- 
çoife, des femmes à la mode, des beaux- 
écrits , des foupers , des bals ; enfin , tou- 
jours Paris (m VerthîlTes ; nous ne fbrtîons^ 
point de fâ. .^ ^ 

^ ' Fort -bien; & â^préfent quevousyvoiEt 
revenus, vous ne nous parlerez peut-Être 
que de la Suîffe ou de FltaHe. 

L' É F I Jî E. 

PréciTéraent ; tu l'as deviné ;^ & voi& 
pourquoi ks Jeunes ^ens voyagent. 

R jD ir s s K L. 

'Msr foi , l'Epine , d'^pxèç ce ^w tu me 
dis de ton màîtœ , ]t doute qu^il puifle 
plaire au mieiï. M. Te Baron e({ un bon 
campagôard-, qui a pJrefquc toujoiws vécu 
dans (es terres^ & qui peniè qu'un jeune 
homme doit ê}7e Jimple & modelle, • . 

L' Ê P JI N E. 

Vieilles idées que cela ^ bk>ii ami ; nous 

les ieâifi€roii3. • « 
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R O U s s E L. 

Oh, je n'en crois rien : va, je te ga- 
rantis que c'eft un fin merle ; avec fon air 
tout uni, il en fait long : & puis, ilVt-îl 
pas bien fu élever fon fils , fans avoir pour - 
cela befoin de lui faire courir la prétantai- ; 
ne.. . M, le Chevalier de Valcé en vaut 
bien un autre: qu'en penfes-tu? i 

L' É P I N E. 

Oui , c'ell un affez joli garçon ... un 
peu niais. 

Roussel. > 

Niais toî-môme. Où prends-tu cela? Il 
a im efprit , une bonté ... il étudie , il lit 
toute la îoumée ; il eft rempli de talents , 
& il croît ne rien, favoir. 

L' E p I N E. 

Tu appelles cela de la modeftie ; & pour 
nous autres voyageurs , c'eft de la bôtife ^ 
de la pilre ineptie , comme dît mon maître. 
Mais , mon cher Rouflel , parlons de cho- 
fes plus întéreffantes : tu fais que nous 
arrivons ici tout exprès pour époufer la 
fille de M. le Baron ; pourquoi donc n'eft- * 
elle pas fortie- du Couvent ; pourquoi efl> 
elle toujours à Paris ? 

Roussel. 

Ah , pourquoi ? . ♦ . c'eft que M. le Ba- 
ron veut connoître par lui-même fon gen- 
dre fiitur ; c'eft quil veut étudier fon ca- 
raftere y avant de lui donner fa fille. . . 

L' É p ï N E. 

Maïs ce mariage eft arrangé depuis fort - 
long-temps, & môme avant notre départ: 
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ton] mattre , & le père dcr mieiï , font amis de 
tout temps ; ils font é^lemait riches , & ».. 

Roussel. 
Tout cela eft vrai ; niais M. le Baron 
n^à donné fa parole que fous ta condition 
que ton jeune maître, le Vicomte de Mel- 
^^^.vîendroiticî après fes voyages paffer. 
quelque temps , afin que le Baron pût ju* 
ger s'il, conviendrait à fa fiUe* 

L • É P I N B. 

Et M. le Marquis n'imagine pas qu'il, 
f oit poffible de voir fon fils , fans être îaifi 
d'étomiflment & d'admiration» 

R o u s s £ L. > 

Eh bien, M. le Baron e(î-îl de fon avis; 
que ditfil de ton, mattre? 

L' É P I K E. 

. Mais , rien- enccnre. • . Le premier jour 
s'eft paffé en comijliments , en embraiTe-» 
ments , en converfiitioHS particulières entre 
mon maître & fon père, nier en a été toute 
l'après-midi à la pèche, ce matin Tpachaf-» 
fe ; ainfi M. le Vicomte n'a pas encore 
eu le ten5>s de déployer toute fon éîo- 
quence ; mai&^ hiiffe. le. faire: , il prendra 
fa revanche. . ' 

R O" u s s E T,. 

, Di^moi un peu; a-t?il téeHement grahJe 
envie d'époufer Angélique? , . 

L' É F 1 N E. 

Mais oui; elle eft r^be, joHe', et ma- 
riage lui plaît fort ; & il eu. même cjécidé 
à lui facnfier , auffi-^tôt qu'elle fera fa fen^- 
me» un«ceitaia.pattrait«/<. : .. - - 



Le Fé^iOTy^ 

R ou s s B L. 

. Ail» femmids. . , d-ime Dame €fiïl m^ 

ttoit. 

L* É p r Tf Bt- 
Oti, p|oint du tout; car* rtft la. copie 
fPune Sainte Cécile qui eft au Capitole^ 
Maïs , en France, notis domioiïs à cette 
tête le nanr d'tme grande J3ame Napolî- 
tsdne; & je te tépoûote -que ce ne Im -car 
la première miniattnre veime 4es pays k)in^ 
adà5 fmis un nom fuppdfé. " 

R U s ^ B L« 

Comment y il ne fir feroit pas rgnEpute* 
f une (emblable fiiufleté? 



' * *-•?!>» M. 



Bon, des fcrupirfes! il n'y en a point 
dont la fatuité ne vienne à boutr Mais, 
^«•moi, à ton taur,fiAingéIi(}ueeft bien* 
ai£e de & mariera 

R a u s s B L. 

Oh, elle n*a d'autres volbatée qoexîelk» 
die fon père». 

L* É P I N E* 

EUe rn V jamcds V4ï mon xQàitxnt ? 
.R. o u s s B £.. 

Non. Elle a été élevée dans wn eowvcnt 
de Province jufqu'à la mort de fa tante 
rAbbefTe , j& 3: nY a^ue dbc-^lmic «4^ 
(Qu'elle eft à P^is, 

L' É F i N E. 

Queiqu'uti^ vient ^ je enns. • . JhoàlMj 
on t'appelle» . • . , . 

R 10 17 8 8 B L. 

C'eft la voix ùiM,U l^mm^^ 



L' É P I N E. 

' Allons, je m'eavtûs;^ fans adieu, mon 

Roussel. 
Que! étouf di. • .. Ah , voici inoo na&re.. 



■ ■ > m I ! ■ ■■ Il 



, S C È N Ê II 
LE EARON, ROUSSEL. 

1/ E "B A R a ^» 

Ivoirs^BL... je teefaercfaols^ilh Uen^ 



•jqqportes^tti des» lettres^ 
Roussel. 

Oui» Monfîeur, e» voHà ^luiieurs. . . .. 
(// les lui dorme. Le Baron liu RHiffH^t 
pendant ce umps , continue ;) Il y en a une 
de MademoHeue Ân^éUque ; eUe a écrit 
auffi à M^ lé Chevafaer. 

Le ÏJ a ïi o n. 
' 'X^-m vw , ma filte: ? ( U là pendant 
fue Rouffel répond. ) 

Roussel. 

Oui y Monlîeur : ette efl: grandie, em- 
bellie ; oh , elle dl èharmailte. . . Je vous 
rapporte foit portrait ^ qui efl d'uiie rèl^ 
fcmolance ! . . . . Elle a voulu être peinte 
en Diane , parce que M* te Baron aime 
la cht^e. 
Le Baron met fes lettreï dam fa poche.. 

Voyons donc ce portrait. ( Roujfel lui 
ioime une tabatière ^^ Il eft eu efièt fcap^ 
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pant. .. Roiiflel , ne parle de ce portrait à- 
peribnjie; je veux le montrer au Vicomte 
de Melville, fans lui dire que c'eft celui = 
d'Angélique ; je'ferai bien-aift de yoirrim- 
preflion qu'il fera fur lui. 

Roussel. 

A propos de M. le Vicomte , oferols- 
je demander à Monfieur quand fe fera la 
noce ? . . ^ ^ 

Le Baron, 

Oh , quand ! . . • je n'en fais rien ; il faut 
voir... La tournure du jeune homme n'eft 
pas trop fuivant mon goût : il a bien de la 
fuffifance, pour avoir de lefor}t...mais fi., 
le cœiu: eft bon, c'eft-là reflentieh 

...Roussel, 

Il èft tout fier d'avoir voyagé , à C6 qu'on 
dit. 

L E B A R o N. 

Je l'avoîs prévu , j'en avois averti fon 
père; il faut être raifonnîiblc , pour voya- 
ger avec fruit. Le Marquis n'a pas voulu 
comprendre cela. C'eft un honnête homme ; 
mais il a un peu de galimathias dans la tê- 
te : tous ces Philofophes , ces Penfeurs^- 
comme -il3 s'appellent, font de rudes gens.. 
Rpuftel, faime mieux ton bon fens & le 
mien, que toutes leurs belles phrafes. Ne. 
cpnnojs-tu pas le Valet-de-chamhre du Vi-^ 
comte ? - 

Rousse l. 

. Beaucoup, Mpnfieùr» . 
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L E B A R N. 
• Eh bîen , je te charge àt le queftionncr 
adroitement far fon maître. 

Roussel. 
Oh , Monfîeur , je* n'aurai pas befoîn d'a- 
drefle ; ndus en avons caufë une bonne 
heure. 

L E B A R o N. 
Eh bien, qu'en dit-il? 

Roussel. 
Ma foi, Monfieur, il en parle très-ca:* 
Taliérement , je vous en préviens. 

Le Baron. 
. Ne me cache rien; je te l'ordonne. 

Roussel.* 
Vous le voulez donc ? . . . 

L £ . B a R o N. 
Paix, j'entends quelqu'un. Vasm'atten- 
dre dans mon cabinet , j'irai te rejoindre 
dans un moment. 

Roussel. 
Oui, Monfieur. Q 11 fort. ^ 
L E B A R o N. 

Le témoignage d'un valet contre fon ;nat- 
tre , ne mérite guère de confîdération ; mais , 
dans une affaure de cette importance , je^ 
dois, écouter tout le monde. Àb, voici le 
Marquis. - ' 
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SCENE III. 
LEBAROJN, LE MARQUIS- 

L £ Baron* 
ÏLè H bien , Marquis , qa'ave2>vous fait de 

L £ M A R Q u I s. 
Le mien efl enfermé dans fa chambre $ 
il écrit 9 parce que le courier dltatie part 
demain. Ah ça , Baron , parions un peu 
de nos affaires ; d'abord , dites-moi ce qut 
vous peofez de mon fils. 

L £ B A R Ô N. 

II efl: bien tourné ; s'il étoit babillé à la 
Françoîfe , il feroît fort joli ; ma© ce gros 
col qui lui fait un gouëtre, le défigure un 
peu; & puis on peiitbien aufll être à die* 
val à TAndoife, fans le ployer en deux, 
comme U feît, fur le col de fori chevaL H 
&ut tâcher de le défaire de ces petites af» 
feétations, qui donnent toujours nnmvaife 
fanion de Fefprit d'unj'euœ iiomme. 
Le Marquis». 

Gk 5 pour de Tefprît , je ne croîs pas qu'on 

imifle 1 accufèr d'en manquer. Faites-le cau^ 
èr , je vous prie; queftionnez-le fur fes 
voyages , il vous étonnera , j'en fuis fur. If 
a une imagination , un feu , un tadt. • • . Q 
a même de la profondeur » & beaucoup... «. 
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L E B A R o N« 

Jhà taB , de la prafondeur , à dix-huit 
ans ! • • • Eh , mon ami , quel abus de mots ! 
Le Marquis. 

Maïs, faites-le caufer, c*eft tout ce que 
je vous demande. Jufques-là fufpendez vOn 
tre jugement : vous prétendiez que c*étoît 
une folie de le feire voyager fi jeune ; il ne 
rapportera des pays étrangers , aîfiez-vous , 
que des ridicules & de la pédanterie , & 
pas-une vraie connoiflance : au-lieu de cela i 
il a tout examiné avec cette ardeiu" de cu- 
riofité qui n'appartient qu'à la première jeu- 
nèfle ; & cette attention a gravé dans fa 
tête 9 d'une manière ineffaçable , tous les 
ebjets qu'il a vus. Il à rapporté d'Italie 
un goût paffionné pour les arts ; il en parle 
d'une manière qui vous furprendra. Jçvous 
en prie ^ demandez-lui le diâpître de -w?n 
Journal qui traite de la Peinture; fur ma 
parole, c'eft un chef-d'œuvre dîf goût & 
d'éloquence. 

Le Baron. 

Un chc&d'oBuvre, j*y confens; maïs jef 
n'y comprendrbis rten , moi ; Je n'ai nulle 
pmfion |>ouv les arts 3 car je (uis à cet égard 
d'une ^orance extrême ; je né fais que raî- 
fonner un peu : mais , quoique je n'aye point 
d'inftruôion, j'en fais cas dans les autres v 
& je.trôuve que c*eft un bonheur très-réel 
d'en avoir. VouV voyez que je n'ai rie» 
épargné pour l'éducation de îîion fi}s. J'ai 
placé aupès de lui des gens en état demi^ 
donn^ aip^ conaoiâances ^ des talents ^ t^ 
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tous les ans j:e l'envoyé paffer'troîs mois à 
Paris chez mpn frère , afin de le peïïfec- 
tîonner dans les chofes qu'il apprend^ par 
ies leçons . des grands maîtres , & aum afin 
de lui faire voir un peu le monde. Enfin , 




çhofesJa pédanterie: ce vice n'eft guère le 
partage que des demi-favants . & des talents 
médiocres ; fûNil accompagné de toute la 
Science du mpnde, il n^te feroit encore in- 
fupportable; &, fur-tout dans la jeunefle, 
il me paroît une efpece de monftniofité. 
Oui , un jeune , homme pédant eft , à mes 
yeux , l'objet le plus complètement ridi- 
cule qu'on puifle reiKontrer. 

Le Marquis.: 
Je fuis de votre avis à cet égard, &cèr-* 
tamement vous trouverez mon fils bien éloi- 
gné d'un tel défaut. Il eft d'un naturel ex- 
trême; il y a même fouvent du.défordre 
& du découfu dans & converfation ^ parce 
Iju'il fe laiffe conduite. par une tête vive & 
une ame pleine de force & d'énergie: alors^ 
a, eft étonnant; il s'exprime avec une élo- 
quence &[, un choix d'expreffions extraor- 
dinaires. Mais cette abondance vient de four- 
ce, naturellement, fans àflfeétatîon & fans 
étude, & par la feule impulfion de l'en- 
thoufiafme^ qu'il éprouve,- 

Je n'entends paç grand^chofc à jtout ce* 
I9; mais enfin, j'aurai avec lui a^ouidîhui 



. Comidle. 71 

une Ipngue'converikrion. Je vous avbbe que 
jufqu'icj je n'ai pas eu de goût pour lesfeii- 
nes gens éloquents & enthoufiaftes ; il me 
i:;açcpmmodei*a avec eux; nous verrons. En 
iin mot , s'il a du naturel , je lui pafle tout... 
Mais il faut que je vous quitte; j'ai quel- 
ques petites affaires à terminer avant dîner, 
L E M A R Q u I s. 
A propos d'affaire ^ nous n'avons pas en- 
core fixé de jour pour la noce. 

L E B A R G N. 

Nous çn raifonnerons ; ne prédpitons 
rien. ... Ah , voici le Gouverneur de vo- 
tre fils^ j'imagine aue vous ne ferez pas 
fâché de caufer enfemble ; je vous laiffe. 
Adieu, (//y&r/.) 

L E M A R Q u I s. 

Voilà un homme bien borné , pour fen- 
tir tout le mérite de mon fils. ^ 



SCENE IF. . , 
L E M A R Q u I s , D O R rV A L. 

L Z M A R Q u I s. ^ 

JVl N S I E U R Dorival , que fait mon fils ? 

D o R I V A L. 

L'Epine vient de me dire qu'il eft fati- 
gué de la chaffe, qu'il s'eft jette fur fou 
fit , & qu'il dort depuis deux heures. 
Le m a r Qt u 1 s. 

Oh , cela n'eft pas vrai ; car je ftii6 ci>- 
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%té dveclm dans fa chambre. 6r flin^illft 
qcHW altoit s'enfermer pour €crire« 

D O & I VAL. 

< £h bien^, Monfieur, il vou^ a prêté foa 
journal; qu'en penfe^-vous? 

L É^ Marquis. 

* Je n'en Teviens pas. JP^Henent , Mon- 
lieur Dorival, vous ue Tavez pas aidé ? 

D G R I V A !.. 

Aidé ! • « • • Monfieur , De n^ pas um 
exagération;, mais je ne fcrois' pas en état 
4'écrirè à tête repofée ce qu*îl écrit , fili , 
tf un trait de plume. C*eft u«e fecilité quî 
véritablement tient du prodige ; & ià ma- 
nière de voir &de juffer, e(F inconcevable 
à fon Age^ Vous a-t-il 'lu fon morGeaù fur 
les mœurs &rétat politique des Ângloi^? 
Le Marquis. 

Oui. ... 

D o R I V A u 

Eh bien? 

Le Marquis. 
Inouï , inèompréhenfible... Les bras m^en 
fo»t tombés ; je l'avoue. 

b o R I V A L% 

II n'a cependant été que deu^c mois en 
Angleterre. C'eft un fujet rare ; je vous af* 
fi|ze qu'il connottles hommes mieux que 
fe ne les connoîs moi-même , quoique j'ay« 
vingt ans plus que lui. 

Xr B M A R Q U I s. 

Quajid il pMtki |e ne luidosnsd qu'un ' 
confeil : Mon fils^^ lui dis^'e , vous avez feize 
^UQUSf fQ»^,ayez fait ^d'dtçâlentes études^, 

votre 
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^Mtt tête eft bien meublée ; il s*^ à pré* 
fent de former votre efprit : voua allez pat> 
courir différents ¥d,ys ; attachez-vous moins 
i l'étude des chofes 9 qu*à celle dtft hom- 
mes. • • 

D R I V A L. 

Admirable précepte 9 Inen effentid , bien 
phitofbphique. « » 

Le Marquis,. 

Les hommes , les homm€f^ ; étudiez les 
hommes , hii Fépétai-j> : telle fîit mon ex* 
hortation ; je vois avec ^isS&t qu'elle a fruc-* 
rifié. • • 

D O R I V A !/• 

Je vous rtponds qu'il a bien fuivî vos 
confeîls ; il il porté dans (es voyages un et 
prit obfervateur qui furprenoit tout le mon- 
de. . . L'Ambaffâdeur de Venife difolt de 
lui : ce jeune homme joint 5 à la vivacité 
des François, toute la profondeur AnglOK 
fej & c'étoit bien le peindre. 

Le m A r q I s. 

Je ne favoîs pas ce trait-Ift ; il eft char« 
inant ; il y a du taô & de la finéfle. • • . 
Je vous en prie , contez cda au Bim)n. 

D o R I V A u 

Oh , je pojirroîs lui en conter bien d'.iu- 
tres. • • Mais MonfieurleBiffon ks fentira- 
t-il bien? 

Le Marquis# 

Le Baron eft un bon-hoffime , il a même 
tme forte d'efprît naturel : mais pohit de 
T^ort^ point àt phihfofme ^ nulle con- 
]>oiflance du coeur humam : des préjugés , 

Tome ni. D 



74 - Le Fbyageur , 

une imagination froide ; voilà fon pdrtraîf • 
en peu de mots. 

D O R I V A L. 

Et tracé par un pinceau de maître. 
Le Marquis. 

Quelquefois fai le talent d^attrapèr af- 
lèi^^iert les reflemblances. . . M. Dprival 4 
une tête bien faite , qui réfléchit depuis 
quarante ans, doit avoir un peu de péné- 
tration. ... Mais , pour revenir au Baron , 
je fens bien qu'il n*a pas tout ce qu'il faut 
ppur apprécier mon fils ; cependant refprit 
enchante & féduit toujours les perfonnes 
même le moins en état d'en juger; & le 
Baron ; j'en fuis fur , ne pourra fe défen- 
dre de cet attrait irréfiftible* . • 

D O R I V A L. 

Oui; mais je crains que fon fils , le Che- 
valier de Valcé , ne cherche à nuire à M. le 
Vicomte. 

L E M À R Q u 1 s. 

Cda fe pourroit. Ce jeune homméfe voit 
écrafé par mon fils d'une fi terrible maniè- 
re, qu'il eft à craindre que l'amour-pro-? 
pre humilié ne le conduife protnptemént 
a la jaloufie & A l'îiyerfion. 

D a R I V A L. 

Art-îl quelq\ie pouvoir fur Telprit de fon 
pcre? 

L £ M A R Q u I s. 

Beaucoup. Le petit garçon ne fera ja- 
mais qu'un très-médiocre fujet ; il a de la 
douceyr , mais pomt de fond ^ rien de tàjt 
lant} en un mot^ fait pour i:efter éterûâ- 
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Icmcnt dans la clafle obfcure des gens dont 
on ne peut dire ni bien ni mal.; voilà fon 
horofcope. Malgré cela, Taveuglcnient du 
Baron lur fon compte , eft incroyable. Je 
vous avoue que je ne puis concevoir-ces 
préventions de père; elles m'étonnent toifc- 
Jours; & de tous les ridicules, celui-là eft 
peut-être un tks plus curieux à obferver 
philofophiquement, • • Mais , que nous veut 
Rouffel? 



S C E N E F. 

LE MARQUIS, DORIVAL, 
ROUSSEL. 

Roussel, au Marquis. 

JM oNsiEURle Baron vous fait propo- 
fer, Monfieur, de venir jouer une partie 
de billard avant le dîner. . ' "i 

L E M A R Q U I s/ 

Volontiers* Venez, moiî cher Dorîvalt 
iUsfortent.^ . ^ 



scène; fi. 

RO U s SEJLy/eu/. 

Ml NS ï E UR k Baron me paroît un peu 
dégoûté de (on gendre ftitur. Ma foi^, je 

D i j 
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tt'ea fiiis pas Ûcbé; car, d après le rap- 

rrt & rÈpîne y & félon les apparences , 
futuc , à ce (pie je croîs , n eft qu'un 
&c. . , Qoelqu'un vient; ab, c*eft Mon* 
it^ox k< Cbevalier» 



SCENE VIL 

LE CHEVALIER, ROUSSEL. 

Le Chevalier. 

IvoussEL, ufi moment ; j'ai à te parler. 

Roussel. 

De quoi s'agît-il, Monfîeur? 
LeC hevalier. 

Mon père m*a conté tout ce que tu lui 
as dit an fojet du Vkomte de Mdville , îl 
en eft tiès -frappé ; le voilà prévenu con- 
tre ce jeune homnie , dont le valet a peut* 
être exagéré le» ridicules ; & je trouve , 
Rouflel , que vous auriez dft mettre plus 
de œéoagnnent dans le compte que vous 
avez xenoù» • • 

Roussel. 

Dame ^ jç n'ai dit que la vérité. 
Le Chevalier. 

D ne faut ^as tant fe preflit de croire 
le mal , & fur-tout de le débiter. Mon pcre 
vous a Ctagé de tu^dSoMcr encore TÉ* 
pîne ; Je vous prie . mon cher Roufièl, 
pat zmîtàé fom soi^ (k ne point aigtir 
vxoxi père danaotagefiicft ^j^ ckûrvosnpm 
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qne tkmi ^^^ ne lui dormez pss depré^ 
ventions , afin qu'il puâc juger laioeaienc 
<& p^ kâsnéme* 

R o u s s E X* 
Vons roms ét^ dooc pris d'amitié pôtcr 
Moriicjiir k VicooMie^ 

Le Chbvai^ieii. 
Oh cela, point du tout; mais , malgré 
les dé&uts de fou ejoéneur , peut-être a- 
t-il une belle ame 

R o 8 s E-U 

Savez-voos, Monfi^ir, ce fu'fl a dit 
de vousT 

Le Chevalier* 

Non ; & je vous défends de me rap- 
prendre. 

R o u s 9 E c 

Je fuis , je Tavoue , hors de moi , * de 
vous voir preode le piti d'un konme qui 
vous traite de niais* ... 

Le C h £ T al 1ER. 

De niais?.... 

R ou g SE L, 

Oui, Monfieur, de dais , pvffqu*H fimt 
vous le dire. 

LeChevalïe k^ P40m^ 
N'eft-ce que cela ? . . . Eh bien, qucttort 
jne fait-il ? Il m'accufe d'être ce qu'o» dt 
fort communément h mon ige. 

R U s SE L. 

A votre âge ! mtis il n'a qu%n an de plus 
fue vous. 

Le CttUVALtïîHi. 
£b bien, mi\ pi dilhfept ^m^ & 6 je 

D iij 
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Vuis nisds 9 je fuis fort excufable ; ainfi c'efl 
le plus petit reproche qu'il pouvoit me 
feire, puifque c*eft une difgrace de lapre^ 
miere jeuneffe , qu'on perd avec elle, & 
qui tient même fouvent à des qualités qu'un 
j^une homme doit avoir, la timidité & I9 
défiance de foi-m£me«. 

R o u s s EL. 
A la' bonne heure , Monfieur, il a faijt 
pn magnifique éloge de vous : vous trou- 
vez cela; moi, j'y confens» 

.L B Chevalier* 

Non , mais je crois vous avoir prouvé 
qu'il n'a rien dit qui doive m'oflfenfen 
. R o u s s E u 

Vous êtes peut-être le feul jeune. homme 
que cela ne puiflTe pas piquer au vif» 
Le Chevalier. 

Pourvu qu'on n'attaque ni mon honnê- 
teté , ni mon cœur , & qu'on ne m'accufe 
jamais d'être un pédant ou un &t; tout le 
relie m'eft égal.- 

Roussel. 

A propos , Monfieur. ... eh , mon Dieu i 
j*allois oublier de vous dire cela .... wor 
tre mni M. Je Vicomte nous a donné une 
bourde, ce \ matin, avec fon^ courier àlV 
tnlie, - : 

Le. Chevalier. 

Comment? 

R o u s SB L. 
Oh., c'eft excellent. . . il a fait dureqult 
s'cnfermoit dans fa chambre , parce qu'il 
«volt vingt lettres à écrire poiu: Rome ; 
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& au - lîcu de cela , il s*eft couché entre 
deux draps , car il dtoît tnort de fatigue 
de la chafle, malgré Ion trot à TAngloili 
qu'il vante tant. 

Lb Chevalier. 
Eh 5 comment fais-tu déjà qu'il trotte ï 
rAnglwfe ? 

Roussel. 
Pardi , depuis cinq heures que je fuis .if- 
rivé , je n'entends parler q[ue de lui. J'aî 
vu la Brie, le Piqueur, qui ttl'a conté cela. 
Il n'y a pas un domeftîque dans le châ- 
teatîi , qui ne fe moque de M. le Voya- 
geur , comme ils l'appellent. J'étoîs bien 
curieux de le voir ; en qualité de concier- 
ge, j'ai été tout-à-l'heure prendre fes or- 
dres ; je l'ai trouvé à fa toilette : il m'a 
chargé \le dire à Monfieur le Baron que 
fes dépêches étoient finies , & qu'il alloit 
defcendre. 

Le Chevalier. 
Eh bien , comment favez-vous qu'il n'a 
pas écrit 9 & qu'il s'eft couché ? 

Roussel. 
Parce qu'il avoit oublié de défendre à 
rÉpine de le*dire,& que pendant fonfom- 
meil j'ai été dans fon anti-chambre caufer 
avec l'Epine, & que nous^ l'entendions 
ronfler. 

Le Chevalier. 
.Mais il a peut-être écrit depuis? 

R o u s s EL. 
Pas feulement une panfe d'à, m'a dît 
rÉpine tout-à-rheure. 

D iv 
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Le Chbvalier. 

fifeadr aM de gaieté de cœur. çàs^xtUt 
pas croyable ! • . • Mon père le lait-il ? 

Roussel. 

Eh , mon Dieu , Qon ; j'û oublié de lui 
çîi parler. * . 

Le Chevalier. 

Eh bien, mon chctr JgLouffel, ne kiî en 
^ttes lien t je vous prie ^ du moins , at- 
tendez , né précipitons nen » & ne nous 
hâtons pas de nuire à un jeune homme 
dont lalégéreté & TétQur^cde caqfent peut* 
être tous les torts. Certainement , s'il n'eS 
pas honnie , il n*eftpas digne de ma four; 
mais donnons-nous le temps de le çomx(Ar 
tre , & prenons bien garde d*aîgrir mon 
père maI-4-propos contre lui. 

Roussel. 

AUons, je ferai tout ^e. que vous vou> 
drez ; car votre bonté d'ame me gagne au 
point de me donner des fcrupules. Mais 
Mottfieur, il eft deiuc heures ; on vai fe 
mettre A table. 

. . Le C HE V A L lE R. ' •; 

' Tu as raifon. Adieu « RoufTel» fouvî^A^ 
toi de ta promefle. 

Roussel. 

Oui, Monûeur, Quel joli naturel 

d'enfenti QUfort.^ 



F^n d¥ tr$mier .4(te. 
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SCENE PREMIERE. 

L* É P I N E , /#(*/. 

J E croyois trouver ici MonfîeuileVlcoift- 
te ; ilfautabiblament qtie je lui parle. . . . 
Ah , le voici; " 

SCENE II. 

COMTE, 



iftùs Irien-^ 
l-ce ^e c*eft 
vous avez fidte 
e ta'étc/ii co^ 

-■■ ' L' É p I N ï. 

Appe1Iez>voii$ cela one hîfloire. Mon- 
fieiir? ne vous *teS-vous pas déswbîHé, 
mis au lit; n'ifi'je pas fermé »os volets; 
a'jvez-vons pas dototi denx heures? 
Lh Vicomte. 
Apprenea, ttnt fois pow toutes, qusftd 
D V 
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je fuis enfermé i à dire que J'écris , ou que 
je V& , enfin aue je travaille*- 

L' E P I N E. 

Fort Bien , Monfieur, à . préfent je n'y 
manquerai pas ; mais aufli , ayez la bonté , 
âTayenîr, de ne pas oublier de me feire 
ma. leçon ^ oomme* vousr faiûa? en Italie tje 
crois ,' fans teproche , que je ne voijs ft- 
Gondois pas mal ; je ne oemande pas mieux 
^ue de mentir, mais'^je ne peux pas âe^ 
viAer. * . r 

Le V I c o m t e. 

En voilà aflez LWeffus. . . • Dîtes-moî; 
vous connoiflfez Rou0el ^ U me parolt qu'A 
a. la. confiance du Baron ,. tâchez de favoii^ 
de lui fi j'ai le bonheur de plaire à fon^ 
mattre. • . •♦ 

L' E P I N E^ 

Jevoulois prédfémentyoue parler. làKleÇ- 
(us, Monfieur; pendant Votre dîner, nous 
avons beaucoua jafé , Rouflèl & moi i & 
a m'a dît que Monfieur le Baron defiro^ 
avoir une grande converfatîoa avec vous 
dès aujousd'hui, afin de s'iafiurer par lui- 
même ^^îl eil vrai que vous ayez autant 
jd'efprit qa'on le dit. 

Le Vicomte, avec un ris mofueur*.] 
Le bon-homme j • ... cela ell charmant l 

L' E P I N E,. 

Ainfi j^ Monfieur , préparez^vous.^ % 
Le. Vicomte. 

Etonner, émouvoir une brute, doit étK 
un triomphe aflez piquant. .... Allons, je 
J'efiayerai • » • » je me livrerai.. 




• - L* É p I li t. 

Rouffel m'a coi^ encore que le Che- 
valier a formé le projet d^ayoir auflî un 
entretien particulier avec vous. 

L B V I C O M T E. 

' Comment; il faudra donc que jefubîfle 
Texamep At toute la fanûllef Cela: devient 
très^mpofant.- 

L' E P IN E. 

Us prétendent tous que ce jeune homme 
efl rempU de.fcience & de talents. 
L B Vicomte. 

Mais oui ; il me parolt qu'il jouit . dans 
tomte la Picardie d%ne très - Imllante ré* 
ptitation. 

L' E P I N E. 

Ce qu'il y a de fur, c'eft qu'il fait bien 
des langues pour fon âge : le Latin ., T Al- 
lemand , ntalien . T^glôis. 

. L B Y 1 c o M T E. \ 

Oui ; & il les parle avec une grande élé- 
gance^ 

' L' E P J N E. 

Ma foi 9 je ne m'y connois pas ; mais ce 
que jejïuis dire, c'eft que nous aurions 
été bien heureux, dans nos voyages , d^en* 
favok autrnit. . . . Quelqu'un vient ; c'eft 
juftement lui-même. •/ 

L E . V I c o M T E. 

Laiffendous. ^V Epine fort.') 
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SCENE IIL 

LE VICOMTE , LE CHEVALIER. 

Le CAEVAi.rBR# 

A0^ Vicomte, ft fiiis cbsamé ée voitf 
trouver feul; depi» feirtourdelat^alTe^ 
Je cherdioiB cette occafioa. J^rarcôs été 
chez V008 ; nuds ftti fii qse vous dor^ 



« • « • 



Le. VicaitTB, m rîAfSi/^ 
Que je donnois! * • • é C*eft moa iftlet* 
de-chambre qui t dit cda? 

Lb Chevalier* 
OuL 

LeVicomte. 
Je veux bien vous av«uer le viai. • # • c'eft 
<|ue tDittCf te fins que je «le redir p^uf 
travailler , mes gens ont ordre de dise qui 
je dorsr • < • fans cefei , on fio^oit ûRerrom* 
pu à diâqoe ittfant* 

Le Cbbvalieiu 
Vout ne vout êmi donc p«r eond^ 

L E V I CU) M T B* 

Pas une minute. 

L B C HE V A L I B R* 

Mais vos votet» étoi^t £em»és? 

LeVicomte. 

^ Toujours 9 quailid je travaille ; c'eft un 

tîc ; le îour me dîfîrrit : je ne puis m'oc- 

cuper de chofes un peu f^rieuies que de 



cette manière. Ceft une halntttde ^te j'ti 
firïfe en Itàfiie , d^autant plus ^'à canfii 
de bi chaleur y il faut toiyours tout fènner^ 
& que les appartement» y font par cette 
taifon très-obu:urs« Ma fs^ntaifîe d*écrke à 
!a lumière, étôïi ftttteonnoe à Romr& k 
Napfes ; die piiffa mtta^ m proverbe : car 
pour exprimer qu'un ouvrage était écrit 
avec foin, on difoit mi*fl avrft fûrement 
^bi fait à la lumière. Ce ftit taon Dtfcour» 
ds réc^ion à T Académie des Arcades ^ 
qui mit ome plaïanttrie à lu mode. 

lé % CH&VALlBIlé^ 

Enfitk^ fA<torW ttattu qvie vous éikz 
lins iietre lit ,&».. r ^ 

Le Vigo»ci^£« 

£>an$ mon lit 1 • » • Mettez-voM daM kl 
tête que je ne don point ; ce n*eflr pat 
une niçrni de parler , fin de l^sittiptâiif 
pour le fomuieil ; cet état de fiufiur êc 
de more morale , dhnt le^el cimtes- les £^ 
cultes de Taflie s*ané»iti9bnt ^ xm foiùit 
U fiqétion bi plw bmiBimte de la ttotm 
humaine. Aufli je wt fuis xc(Hxt^mt i m 
dormir chaque nuit que deux ou trois beiK 
tes toui mx plus.. 

L R C H E y A L I E ll« 

Js vous 81 fi!li^« « « . mais je vmril 
avec l'intention de vous.parler de vat ùna^ 
j'ai reçu ee matin m& lettre dielle. « , 
Le V X c a m t £• 

£b bien, iidt-eUe que je fuis enFranceV 

L s C H t V A L 1 B R« 

Oui, elle tne parle beaucoup de vous; 
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dk me qneftionne ; elle me prié de lui 
mander, auf&tôt que vous feriez ici, ce 
que je penih de votre carafteie , & 4* • 
Le V I c o m t £• 
Vous pourrez lui répondre que je ne 
fuis pas tout-à-fait imbécille , '& que j'ai 
redri quelque fruit de mes voyages. 
Le Chevalier. 

Angélique a feize ans ; die a toute l*hea-r 
reufe fimplidté de fon âge ; elle croit que 
tout le mérite de la grande jeuneflfe con* 
fiftis dans b modeftie , la douceur^ le defir 
^ , s'inftmre , & fup-tout d'acqaérir des 
vertus. . Si je lui faîfois de vous un pcMS 
trait plus., brillant ; fi je lui mandois que 
vous êtes à dix^huit ans tout ce que: vous 
ferez à trente , au-lieu de la féduire,jeref- 
firayerois ; elle eft fi intimement perfuadée 
que la iMTcmiere ieonefle n'eft pas fufcep- 
tâ>le d'atteindre a la perfeéUon de r<^e 
mûr, qu'il me feroit impoffible de la faire 
revemr.de cette prévention; & fi je difois 
que vous avez des tdents fupéneurs & 
une érudition profonde , elle croîrmt ^le 
je me fuis abufé ^ & que j'ai pris Vmih 
nnce de la préfomption , & des préten- 
tions ridicules , pour du tuérite & de Vûif* 
tru^ion. 

Le Vicomte» 

Ce que vou^ me dites-là ne m*étonne 
point du tout ; voHà le fruit de l'éduca- 
tion du couvent : des préjugés , de l'en- 
tctement. • ♦ 



J 



Le C h e V a l iE ^. - . 

EHe a été mieux élevée qu'on, ne Tell 
ordinairement dans un Couvent z ma tan* 
te, fort en état de lui fonner Telprit , s'at- 
tacha jTuf-tDut. à. ne lui donner que des 
idée* Juftes. r ♦ , 

LeVicomtb» 

Eft^He fort fenfible? . . . 

Le: Chevalier.^ 
Son ccpur eft excellent» 

Lr VlCOWTTEr 

Tant mieux ; rien n'attache comme une 
ime ahnann; &^ il faut Favouer , les fem^ 
mes à cet égard l'emportent fur nous. • v » 
Les Angloiles, fur «tout quand elles ai- 
ment 9 c jéft avec une violence ^..^ >'en ai 
connu une entr'autres bien furprenante i 
cet égard, . . belle comme le joiur, très-pir 
quante , très ù, la mode ; en bien , cette 
i&mme (dont le nom eil très-connu, mi- 
me ici ) eil capable d'un excès de paffîon 
qui furpaflè tout ce qu'on^ peut lire dans 
les romans les moins vraifèmblables..^ une 
împétuolîté d'imagination , un feu , une 
chaleur , une délicatefle ! «^^ & une manière 
d'écrire, véritablement pleine d'énergie & 
de féduâiom.. Cette Angjbîfe, & une pci- 
tîte Efpâgnole chez le père de laquelle je 
logeois à Madrid , font , dans ç# genre ', 
les deux êtres les plus extraordinaires qui 
foient peut-être au monde. . 

Le Chevalier^^ foft. 

Quel délire de fatuité ! . » » 






8f Leri^yêteùf, 

La V I c o M T B# ' 
Les Italiennes ont aiffî des paffions trè$« 
idokntes ; mais elles font d'une jaloafie m» 
fiipportable. . - J'en fis IMpreuve à Venîic ^^ 
d'une manière cm^e . • • une maUieureuftr 
femme fe perdit par des éclats d'une ex« 
travagance I • • . C^sttè aventure fit un bruit 
affreux 9 & véritablement die m'affedla beau* • 
COUP. Si je cotitoîs tout ce qui m'eft arri- 
vé aans mes voyages, je pourrois.fouvent 
rifquer d'être accufé d^exagératiori ; réelle- 
ment , il femble que je fois né pour les cbo- 
fes extraordinaires, & cela dans tous les 
genres. . . Mais vous , Cbevdier , quand 
voyagerez*vous donc? 

L E C H E V A L î E R« 

Je vous avoue gue îe n'd nui goût pour 
les voyages .... & cnaque inftant fortifie 
ma répugnance. . . 

Ll^VlCOTMTE, 

Mais , c'eft une répugnance d'enfant que 
cela. •* 

Le c h e val 1ER. 

En vérité , vous ne parviendrez point 
t la vaincre. 

L E V r c o M T E* 

Quel conte! . . . Eh bien, je veux vous 
emmener avec moi, (kns le Nord, Fath 
née prochaine. 

Le Chevalier^ 

Comment, dans te Nordf 

LEVîtîOMTE* 

Oui , jc compte faJre le voyage du Nord, 
rirai d'abord en Ruflfe, parce qnt je mé^ 



dite un ouvrage très-piquant fur 4es pro- 

Srè$ rapides des Rufles dans les arû & 
ans là poUtique» J*en ^ déjà fait le plan... 
£t puis je veux tonnoître la Suéde ^rle 
Danemarck. ^ . 

Le Chevalier. 
£t fi vous vous mariez » emmènerez^ 
vous votre femme? 

Le Vicomte. 
Oh , cela eft impoflîble. • . Je ne pren- 
drai avec moi qu'vm Deffinateur & im Bo- 
tanifte. Aimez-vous ITHUftoire naturelle ? 
XQol, eUe me touriie la tète. Je fuis hex^ 
reufement nél L*^tude la pms feche, It 
plu^ aride, n*eft pour moî qu'un amufe- 
meat ; j^apprends tout ce que je veux 9 
fans travail & fans peine. On peut fe van- 
ter de cette facilita ; elle n*a nen de com- 
mun avec refprit ; elle ne vient que de 
la mémoire. . . Il eft catain que j*m une 
mâaûire prodigienfe... Et puis i'aime tou- 
tes les fci^ces également. • . M^ paflion 
de m'înftruîre s'étend fur tous ïes objets... 
On fit ^ ce fujet à Rome , les derniers jours 
que j'y pafl^ , une remarque aûèz ptai* 
faute : on prétendit , que, d«is la même 
foirée , j*avois donné la folutîon d'un pro- ' 
blême 9 rempii douze faout»-rimés , foutenu 
une difcuflion très - vive fur la politique, 
traduit en irançots un pciff^e au Drâte^ 
& danft cfix c<mtradaBfe$. ^ ne m'en ref^ 
(buviens pas, jenepQisiijipoBcfa^ de Texaâi- 
tilde de cette réca^tQlBiîo& ;. nais il eft trèSf* 
polEble qu'elle foit vraie... très-pofiibk.»« 



9<^ . . Le Fbyageur^ 

L E C H E V A L I E R. 

Quel paflage du Dante traduîf ttes-vous ? 
Le Vicomte. 

Mais. • • • Ah , cela eft excellent ! . • . • 
il m'eft écbwppé. . . . Tout ce que je me 
rappelle , c*eft que c'étoit le pluâ difRcile du 
poëihe, parce àu'ori Tavoît choifi e^^près 
pour m*embarraner. ... Je dois avoir dans 
mes papiers cette traduftîon ; je vous, la 
montrerai. 

Le Chevalier. 

J'entends mon père .je croîs. . . (A part. "^ 
Ah , j'avois grand befoîn qu'on vînt a mon 
fecours ; je nV pouvoîs plus te^if. ... 
Le Vicomte, à part. 

Le jeune homme , à ce que je vois , efl: un 
peu étonné de cet entretien. . . . Allons ; 
après avoir pétrifié le fils, il faut fubjii* 
guer le père. 



SCENE IF. 

LE BARON, LE VICOMTE, LE 
CHEVALIER. 

L £ B A R O N. 

jyL o N fils 9 allez dans le fallon retrouver 
le Marquis qui vous attend pour la prome-. 
nade. . . . Mais , écoutez. , . • ( ^ci Ftcom^ 
te. ) Permettez - vous que je lui dife un 
iqoc ? • • . 



Ctmidte* ft 

Le Vicomte. 
Je vais me retirer. ... 

L E B A R O N. 

Non ^ uoR, cela lèra fait dans Tinftant. .. • 

Le Vicomte. 

Forrbien ; pendant ce temps je vais exa* 
miner les tableaux de ce caoinet , que je 
n'avoîs pas encore remarqués. (Il s*élojgne 
& conjulere les tabkaux , en i^eSiani teur 
tes les manières d^un cennoijfeur. ) . , 

Lr£ Baron, au Chevalier^ à aemi^ias. 

Eh bien , comment s*cft paffée votre con- 
verfetion? 

Le Chevalier.. 

Ah , mon père ! . . . vous me voyer dan* 
une furprifef... 
Le Vicomte., conRâérant un tableau. 

Cette tête n'eft-elle pas d'après Rsi- 
phaël ? 

Le Baron,/^ tournant. 

Non , c'eft d'après ma grand'mere. . . • 
Un très-beau tableau. .... 

Lë'Vicomte..' 

Le faire n'en eft pas mauvais ^ point du 
tout mauvais. ... Ah , voilà un aflez joli 

Eàyfôge ; îl ^ chaud de ceuleur. ... 
r E B A R o N , ^ demi-voix , au Chevalier. 
Ceftunfàt, n'eft-cepas, »n vrai fat?...: 
Mais croyez-vous du moins qu'il ait quel-^ 
que înftruâîon , autant que vous en pou* 
vez juger? Pariez-moî naturtUement. 
Le Chevalier. 
Il eft fou, on lui a tourné la tète; voità 
tout ce que j'ai pu démêler. 



. « if 



ja Le y^9yageur^ 

Le Vicqmte , confidirant toujours Us^ 
tableaux^ ^ fe par knt à lui-mime ^ ntuif 
très-haut. "^ ' 

Dans k goût de la Ro&lba. 
Le Baron, toujours au Chevalier. 
Et ^ k cœur eft gjtô , il n'y a aolle 
fcflfource. 

Le Cu£vax.i£r« 
Ah , mon père, parlez-lui; domiez-Iui 
des confeils ; peut-être parvieudrez-vous à 
k coixiger. • • • 

Le B a r p n. 
D fuffit ; nous reprendrons cetcntretkn* 
Venez, Vicomte; & vous, mon fils, al- 
lez cbarcfaer k Marqiiis, & conduifez • le 
dans mon petit jardin ; tenez , voilà la clef 
de la grilk. (Zi ChevsUer fort.^ 



SCENE F. 

LE BARON, LEVICQMTEL 
Le Vicomte. 

1 L eft charmant , votre jardin. • . \t pe 
ea eft très-agréable. ... On y découvre 4a 
côté du bois une vue agreftc^ mais fort /)r/- 
tûrefque. Au déchu du jour, le fokil cou^^ 
chant produit fur la montagne de grandei 
majjes de lumières d'un effet très-piauamt^ 
Ce payfM^e rappeUe ceux de la Sume, il 
eu offiie jfes charmes fans en avoh* la fé-- 
vérités Là nature tfi plus nrnj^llueufe^plm 
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imfofanu en Stiifle ^ en Italie ; maïs c'eft 
irne beauté, fi j'ofe m'eiq)rimer ahifi , dont 
Pâpre auftérité va jufqu'à la rudefle. Ici , 
elle eft moins fubbme , mais plus fin^ ; 
^le touche davantage. 

Le Baron, ^^it» 
Quelle, tirade ! . . . Je crois qu'ils appel- 
lent cela imprtnifer : mai» ce iCeû pas en 
françois ; car Je n'entends ni les mots , ni 

les phrafes»»»*- 

Le Vicomte, à/^ft. 
Je le tiens. . . • k voilà d^ ftupéfiiit. 

Voyons jufqu'où cdapent aller. (/&«r..) 
En vérité , Vicomte , vous m'étonnez. • . 
Vous avez une iinguiiere élêjmnce .... 
Tout ce que vous avez trouvé le moyen 
de débiter , pour dire que j'ai unJoK jar- 
din. • • • 

Le Vicomtk. 

Ceft que j'aime ta cftnq»aRne avec paf- 
fion. Lavue^d'un beau paywge^ m'affec- 
te d'mreniaDKre très^^m-aordinaire : corn^ 
me j'élDis hearent dams les Am>ennins I 
Ces iKRites montagnes bériffées & rochers , 
entourées de précipices ; cet ajpeù noble 
& fauvage exaltoit mon ima^hation ; mes 
idées s^étendoicnt , s'éîevoient; entraîné 
par ua entÈoofiafmie auquel |e ne pouvois 
véfifier, yt defcendm ^ l^mure; je mé- 
dttois , je deflSiiois , je fmibis des vers. . • 
Quel pays que l'Italie , poiir une tête vive 
&penfataê! Je recevon une fmprejfîon que 

je ne puis d^em^ , en ibngieant que j é- 
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tois dans la patrie de Ckréron^ de Vîrgîlé 
& d'Horace : fâchant tous leurs ouvrages 
par cœur , je trouvoîs un nouveau plaifir 
\ les lire dans ces lieux où ils avoieiit été 
compdës. ... & Rome , Rome ! quels tranf- 
ports f éprouvai en entrant dans Rome ! .". . 

L £ B A R O N. 

A préfeût , parlez moi un peu des hom- 
mes^ des mœurs, des différents Gouver- 
nements ; n'avez-vous pas étudié tout cete 
à fond ? 

LeVicomte. 
. En Italie , mes obfcrvations n*ont roulé 
que fur le matériel; il ne faut-là que dé la 
mémoire & des yeux , on n'y peut réfléchir 
que fur le palfé : mais c'eft en Siiifle, en 
Angleterre, qu'il faut chercher des êtres 
penjants & des têtes bien or gant fées , des 
idées d'une profondeur ! . . . Nous . avons 
de la grâce , un vernis agréable , & une 
grande fraîcheur de coloris ; nous connoit 
f ons l'art des nuances ; mais ils ont fur nous 
l'avantage d'une raîfon géométrique &l mé* 
thodique , & nous ne fommes pas en mefu- 
re de pouvoir comparer Tiotre logique à la 
leur. 

L £ B A R o N. » 

Aînfi, vous mettez les Suiflès &les Ach- 
glois dans la même clafle ? Ils n'ont ni ver- 
nis, ni nuances, ni fraîcheur, mais delà 
méthode , de la logique , de la géométrie ^ 
& de la mefure ? 

Le Vicomte. 

Oui, quant aux mœurs & à la tournure 
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des idées , ils fe xefleniblent beaucoup ; 
dans les uns & les autres , les données font 
à-peu-près les mêmes. 

Le Baron, à fart. 

Les données / . . . Chaut. ^ Vous avez fait 
un journal fort détaillé , à ce qu^on dit ? 
Le Vicomte. 

Oui , Taî fix volumes de mes griffonna- 
ges ; c'en un ouvrage informe , comme vous 
pouvez penfer ; je 1 ai écrit avec tant de ra- 
pidité ! . . • Cependant il y a du feu,*& un 
tour affez original ; oh m'a perfécuté à Lon- 
dres pour le taire, imprimer ;*maîs je fuis fi 
loin de toute elbèce de prétentions!... J'ai 
rapporté auffi a^Italie des deffins précieux 
^ a un fini admirable. 

L £ B A R o N. 

Vous êtres grand eonnoifleur en^ ta- 
bleaux ? 

LeVicomte. 

Mais ,' j'ai le coup d'œil affez jufte , & 
un goût fi décidé pour les îirts ! . . . . La 
munque & la peinture ont occupé mes 
loîlîrs à Rome, d'une manière bien déliât 
çîeufe; j'ai Élit un petit traité fur la mufi-f 
que, dans lequel ]e prouve que les Ita- 
Bens ont feuls connu les grands effets d*har^ 
monte ; que leur ftyle eft en général plus 
pur , leurs idées plus fraîches , & qu'enfin, 
qn trouve topjours dans leurs pjus, petits 
airs de jolies intentions j^ de la grâce , de 
r élégance^ & aes mo$ifs bien foutcnus. 
L.E Baron. > 

De panière que nptrc mufique eft mal-. 
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Intentionnée : cela me fait de la peine, ctf 
j^aimoîs Rameau... Mais revenons à la pein- 
ture ; puifque vous êtes un véritable ain:r- 
tcur^ je veux vbum montrer une miniature 
Qu'on dit être d'un bon maître : vous m*en 
direz votre avis franchement , parce qujen 
conféquence je l'achèterai ou je la rôiîver* 
rai. La voici* Çl lui donne la boîte fur la* 
quelle eft le portrait d'Angélique^ Il dit à 
part :. ) Voyons im peu ce que ce pédant 
dira de la figure d'Angélique. 
Le Vicomte , aprh un moment dexamen. 
Je ne vous corneille pas d*acheter cela. 

L E B A R O N. 

Pourquoi donc ? . , . Le vîfage me paroft 
joli. . * 
Le Vicomte, regardant le portraits 
Non. . . point de caraftere. . . mauvais 
tour de tête ;. nulle expreffion. • . im ou- 
vrage déteftable, en vérité. 

Le Baron, piqué. 
Cela efl: bon à favoir. . . 
Le Vicomte , regardant toujours le 

portrait. 
Déteftable ! • . . . aucune entente du mé- 
lange de couleurs; un faire mefquîn. . . . 
uuùpetite manière , de la fécherefle. . . une 
draperie pauvre. . . (/«/ rendants la botte. ) 
Cela ne vaut rien. . . âbfolument nen. . • 
Le Baron, avec colère. 
Eh bien, Moniieur le connoifleur, d'au- 
tres feront moins difficiles. • • 

LeVicomtb. 
Comment; que fignifië cela? 

Lx 



Ls B A ké ti. 
Ah, voici V9tro pete fort * proiws. 



tÉ BARON, LE'MAR.QUIS*,tÊ 
VICOMTE, LÇ; CMêVALlBR. 

L E B a'K on.' 

^ENEZ, Mm^uïs, vênei.'... 

L E M AR Q U 1 s. 

Eh, mon Dîeu,.vou$ àTC« riûr bieft 



Tome ///, |( 



Vicomte deMelviBe«ftibeau(auptropmef- 
veUkHX pOBrj(apl5,6>n; elp^ ,eft fi fort 
au-delTus du mien , que je ne comprends 
pas ■pliw-fes l otig a dtfconrs ^we »'i! parlok 
allemand. Bon langage eft compofé d'une 
quantité de"- mots- qm -ma feiht -abfohtmedt 
àoïnnus, §: il place„ceux giieje fais, de 
■m^œte ïi me ^l»odtef tôtsftAftn: fur leur 
r^je»sttioH.'.i'Kto),«îe Wx pouvoir cali- 
fer avec mon cendre '. ainû. vous voyez 
bien... ■'^- ^ " '■ ■' - - 

Le, Ma r. q ,u. I s. "^ ■" 

C'en eil'aflez, je vous fends :votfe pii- 
^le; vcntZj m6à fils...'. ,~ ' 

Lé C-ffsVA'iiiER; ^ V^.-' '■ 



, J'efper^rflH moins, 4nM cherlMarquîs, 

que ^ n'aurai pp,^ Je oinHieur de perdre 

' votre MBid*... J'aiirois..(l(l:Vousp'arIer4vec 

JiIuS'^e^ t&^na^a^nt; snaia vous conRûif- 
ea'Biib-fiwicls^e&iPlîi.viyacttiîli. &>,; réeh 
Icment, ce jeune homnjfiqiTRjipulfeitMiï,M 
Vous (avez d»#i|le#-», îjuîisivousinepro.; 
ïipfiH«r[«t n)*Mg«(Jayç;ijtfV«isHt6Sns 
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qu'il n'auroit lieu qu'en fuppoTant queTer- 
Iprit & le caraAere de votre çls me convien* 
Soient ,&.... 

Le Marquis. 

Epargnons-nous des explications inuti- 
les, & recevez mes adieui ; venez, œoil 
fils; partons. 

Le Vicomte, avec jrotiie, ■'' 

Allons , fupportOBS ce revers avec coii^ 
rage ; les Nli " * * ' e & les arts, 
parviendront ] eir confoler. . .' 

Adieu,. Chevî t'en allant, fi? 

en riant.') Voi e véritablement 

très-pIaiJaBte. 'Ç lïs fvrt'enr. j 



se EN E VII, . 
LE BARON, LE CHEVALIER. 

L E B A B, N. 

Jj E fat ! ... en vérité , je ne fais où j'ent 
fuis. . . j'ai ^ncote la tétc remplie de toutes 
les extravagances qu'il m'a débitées , &que 
l'ai eu la patience d'écouter pendant' nne 
heure... Le fot jai^on!... parbleu , j'avois 
f^t-lft un beau choix pour ma pauvre AiF- 
gélîque!... Mais, parlez donc mon fils, 
concevez-vous cef excès de fplîe, de co». 
^ance & de (lupiditë ? . . .' 

Le Chevalier. 
■ Je vois , mon père , ce que vous m'avee 
Eij 



SM Le Fby4^Hir , 

(tfpété bien -Couvent , que U préfdnptton ^ 
(bns un jeui^é homme., doit également gâ^ 
ter Ton cœur & fon elprit. 

L & B A Q, O N. 

. Moi^ en&nt, n'oubliez jamais cette Ie« 

ri : vousyerrez des fats moins grollicrs 
plus fpintuels ; mais dites -vous bien 
qu'au fond iiu cœur ils fout tous les mô- 
pes* Dominés par la plus méprîfable & la 
plus fottç vanité , fans élévation , fans, prin- 
cipes^ fans égards pout les femmes ; indis- 
crets., menteurs , arrogants : voilà les vi- 
ces horribles qui les caraélérifent tous , & 
aui {put lé partage du plus adroit d'entre 
-eiix, comme du jilus gauche & du plus 
9idî0ttle« Enfin 9 xépétez-vous fims- celle, 
cju'à votre âge, malgré la meilleure éduca- 
tion , on ne fait rien qu'à^ c^emi ; que l'ex- 
îjéfience & le temps peuvent feuls perfec- 
tionner l'efprit & la rafon ; qu'un Phîlofih^ 
pheQM un Savant de dix-huit ans, n'eft qu'un 
fot; & que Jans inrbon coeur, de laréfer- 
ve &dc la docilité , on ne doit rien attendre 
<f un jeune homme. 

h z Chevalier. 
Ah , mon père , ie reçois avec trop de 
jplailÎEdes conlèils il falutaires , poiirn^en 
pas rerirer le fruit un jour ; oui , daignez 
le croire , je ferai digne de vous ^ du moins 
^ m^es Centhuents. ... 

Le Baron. 
Je n'fip doute pas • & cette eQ>érance 
i'att tout le bonheur it ma vie. • • . Maïs 
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aHoiîS retrouver le Marquis, & Tappaifer, 
s'il efl: poiïïble , avant Ton départ ; car , 
malgré les impertinences de fon fils , je ne 
veux pas décidément rompre une liaifon 
de vingt ans....^ Allons le chercher » 
allons* «..^ 
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A VERTISSEMENT 



I 



X. Y a eu, en effet, un Calife nom- 
mé Vathek, filsie Motafleou Ce M(^ 
taflem » furnommé le Huiioimcr^ fut le 
huitième Calife Abbaffide^ & ufttrès* 
grand Prince» Oa trouvera iiid»t|^â$^ 
dans des notes , lès traits de cette pente 
Pièce > qui font tirés de M^ftoire du 
AraJ>es. Si les fiâions d'un coeur ieafi<% 
ble ont le droit d'ëmouvoir St d^atten* 
drir 9 la vérité doit to«icfaer epeort da^^ 
vantage; & leplaiârde citer une bonne; 
aâion 9 vaut mille fois cehû de l'in« 
Venten . 
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U QOife MOTASSENJ , ' 
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Ut Satu tg d(i06 U Faiâii. au Caltffk. 
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V A T SE K, 

C O M É DiLEi ! ) 

■»••'■■ . • 

A definterefted'iai^ gcfierptls man, Is l)orn m 
9iMe7r> «fk^Hè is , .av^e^açie time.,^ greateil o£ 
polijûcmS) vcrQ nolijty -çnly to be conûdered. 

^ ^ ' ' ^ '-■*'^ Grandiffofi,yoLFI.[ 

n I ir II 1 1 



• • • • 



A GT Ê il. 

Le Théâtre repréfente riruJrieur <Çun€ "des falUs 

„■ ,, -'' dàpZîs? ' ... ■: 

j&fij(it iro If ;i^Ttï!ïo,us fclî kjieiw Prince 
ttbiirfjeç ,Jit)eïr^ Jgiivui» Ji«ipr^ 

fomuM^ nous oi^e, un mQjiw%^ P^dir^i 



liotre etifiami eommiin , cet temm^ tiAe^ 
re & feizvaffç» doirt k cridit , auprès iu 
Calife 9 a détruit le mien & balaoct Ir 
Vôtre 

L E ;V I • I R. 

Al^nantpr?:... 

Nasser. 
Oui , luiffliétne* . . . ; ' j 

Le V I s I r. 
Ah , parler. .% . 

• ' N. A s- s E'R. '*■ '■' A 

yû découvert* le nom de i'Attfeur de 
ces vers injurieux isXts contre vous & le 
Càfifè...* 

V r L • 'Itts I R# 

Ëh bien ? • • • • 

.iN iÈ.s^ €r^* 
^^ Ce lit)elje infam e « gui ofe outrag er av ee 
tant d'audace botreSouvèraîn^TonTïïîr'î 
çft Touiaraap d'un paeent & d'u» aq^ d'^ 
inanzor , de Bouiàski ; j'en aï la preuve 
çemin^» 

L B y > s I Rr 

Cette découverte peut être utile, d'au- 
tai^t n]ieiK i^vfAHnanzor' a^']^qpuis peu y 
vivement Ibllicité une place pc^ JBoûlaskî » 
& vient de rQb:eQii& ^ ;. ;: 

Nasser» ^ 

' ^ontre^ces Vers ^uCalift %' appt^nez-lû 
ce détiûl; ftkesriuifendrqtre l'intérêt dVO* 
nanzor pour Boiilaski, ne.s^eft mani&fté 
4ue de^ius ^oé ces vers, ont paru ; ^Wida» 
i0z - lut que vous-«'igndre2? ims W Imii 
49^il t P9)jil' tcNiS»^ • # .an. î 



^ 1- K V I 8 I iU 

Je fus. âçbé <que le Calife foit ainTi qut 
moi dépfÛF^ dvi? ces vqfs^ )I pe lui p%- 
rottra pas naturel ^u'AJiqanzor, le Gou^ 
yernçuT de ion fils , ait voulii tenue fa 
gloire!...' 



flefleins profôiiis&fe^retS, An feroit tenté 
8e le regaMer eomïàe un modèle unîqiri de 
fWofopbis t de fiigefTe & et vétm. 

N A SS.t R^'' ■,','■ 

'■■ Croyèi-moUcé n'éft poînt'i la Cour 



Comédie. ¥1% 

N AS SE R. î i 

Je brûle de rapprendre. .^. 

Le V-1 s I r^ '. ' \ ï 

LejeuHe Prince eft ampoareux de Zulica.^»» 

N A s s R R. 
De la fiUe d*Âlmanzor ? • • • .. 

Lr E V r S I R. 
Oui , |*en fuis certain*; mon fils a eu Tart 
d'arracher à Vathefe cette importante con^ 
fidence. ►.^' * 

fï A S s B RiV i 

Et c'eft d*Ofrain rui-môme que vouis te^ 
nez ce détail?.. •• -'": . 

L E V I S: I R^ 

Oui ; & je 'ne le fais que d'hier. .^ » 

N A s s E'RV 

- Né doutons point qu'Àlman2a>r tf ait fc» 
feeret fevprifé cettô* pî^fion, i& n'en cou*» . 
çc^ve tf ambltieufès^ el|ïératlces.. . ►,. ' . ■ ; 

L E^> V I s r R.^ , ' / 
Tout fembte fe prouver; 

N'A s s B RV 
Maïs cônraent Vathek a-t-îT eu Focdc^ 
•fion de voir & de connoîtré ZuUcai? . . .; 

L È V î S^ I R. 

-Che» la Princefife), rmere- du! Criife. .... 

N A S.SE R.. , ' ' i 

Eh voilà donc 4a saifoH d& Tattadiement 
«xtracMrdinaîre d'AImanzQr'pour cette Piin- 
ceffe.?,. . .- DiflKîéntà événements avtiient ^ 
éloigné Iç- CsdHfe de fa' mère > AlmaniztM: 
leul a fo les i^ppibcher fi^ les^ léunir. . ;.. 

- ■ •■*•■ t^' E- V r S I R.. > ",' ' 
•vEt pour pdx d!upptel frrvice^ Jâ Pi»:*- 
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cefle a prefque adopté ZuIic9pourfafines 
elle ne peut s'en lepiv'er un rnftwt ; e^ 
eft fans doute inftruite de l-amour de Vat- 
hdc; &9 féduite parfoo Êtyori, elle çQp* 
çoît peut-être la folle elpârance d'enga- 
ger le Calife Jui - même à TapprouvQr, , , . 
Ce c^ï me confirme dans ceii^e opinion , 
deff que le Calife defiroit donner u^ 
époufe au Prince 9 il y, a qu^qu^ mois; 
le choix qu'il avoit feit , pouvoîtjtye avao- 
tageux à l'Etat; mais la PrinceOe fa mère 
& Almanzor, l'en ont détourné fous dif- 
férents prétextes plus fpécieux quç foli- 
ées, alléguant, entr'autres raifons^ l'ex- 
trême jeuhefle du Prince. • ». • • 

N A. s s E lU ' / 

: Quel fera lereflTentiment du Calife , 1or& 
V qull découvrira cette intrigue criminelle !••• 
Âh, ne différez point à lui ouvrir Ie$yeuXi 
voilà le premier de vos devoirs. • .. • 
Le V I s 1 h. 
Je le remplirai. ••• &je ne crois pas qu'Al- 
nanzor tmifle échappa aum^^ adroit qne 
>'ai fu lui tendre. • « • J'ai lupwé le. Calife 
ce matin , de lui demander Suâca pour mon 
fils; .& sll la refufe , .conun^^ a^n doute 
pas, il efl perdu.. «• 

N A s s E» Ec 

£mbraflez-moi , mon cher Vifit» voua 
me tranfçortez d'admiration ; oui , je fuis 
mx^s animé par la haiiie que j'ai pour AI« 
manzor, que par la joie que doit A'^ifph 
jer l'éclatant fervîce que vous ^aÙez ren- 
ii9t.i l'Etat I ea reiivûil^nt ks w^cîau^ 



i 



projets d*un~atDlJîtieia,. qui, je le vois. 



ions etie venges. ... 

-,..... i» Visiji 

Oui, oui, nous le ferons; mais condui- 
duifons nous avec prudrace', &. cachons , 
par la dilTimulation , de fi juAes reflend- 
pktttàJDè^s qilclqûB^tffiafis-, obligé de cée 
defiaultâitisnc, jIe fiiotQut àla Kâlonté 
du Calife, j'ai paru me reconcilier avec Al- 
znanzor; maiiKeaoïis^e idaHs cette erreur: 
je delîrerois que vous eufllez aujourd'hui 
même un eotreticB amç Psmà intifDC d'M- 
manzor, ce.fcmhrs % nÛaithrope G!af- 
ifer; cet'b(MuiK:cMflique,qi4 ae vit àh 
CooEi^e pourCn dtf4sdgner ksbonoetirs'^ 
pour en irrâiderJes mœurs^&les idages, 
■Cï <}iit ne femble éte& vertueux que pour 
Avoir le droit d'être le cenTeur des autrei. 
Voyez-le , ptrlez-Iui ; tâche* de lui per* 
fiiader que je fôuhalte v^taUemeiit IV 
mitié d'Aloaazor 



114 f^atKek^ 

• N A $ s Ê R. ' \ 
Pefpete Heu 'de xret totretîen ; -Gtafifer 
cft' fi ^ëfîM , fr rétripÛ 'U^c&gudl- « dé 
a&Jaîirpotrf^ ^ousPV..'l.. ïl à la TatlV^é 
atifténté' dWmanzdt^^ fatis ia.voît'ifa^^aaU^ 
ceur'lijQfe<a:ée.i fa pôliteffe &roit'a(dréflfc.V2 
Enfin , la iroffiéretévfit' la briirquérte 'tte 
Giaffér font fi Mvtiltântb. . . V , ' '• '• ' - 
'L E V 1 s. î.r;- • '^'2-':- '' 




aUons aû^viïit'ide'litî;.;..'- . . 

' Le voki. • . • . . ^ ^ ' <■ *• ^ ^^^""^'^ ^'' ^'-'^ 

' .' ' ■ * II,/ -5 >"( . r 

' ' ' 1 ^ • ^ 

Î,E VI S m , NA &S E R y .VA^HiaK . 

-: :'-■■. *jvj':.. •. n-rrr rrij.cn/r. ^'jtilr>-j .• . 
:: -V A'.T-JI BvJRi. .r :i<>\r -.[.: 

J* .. . . f V.';' --^ <'.';<• , :y«jp . i"' • "'' . * , 
E croyois mon père id«;4.»> i i v - r. 

: S^gneur V ii ^-y rËtiâEadDàailidtJf ic^ife^ 
4onné ordre de vous piJendalVattefdrSi.i 

? Ah^ mon père ^ftMôusfaviÈz quelle ao* 
tion te Prince a &itecû matin à la chaffeiu 

'^.. Quelque . tiAiûn ded bienfaifancê ^^ :&itt 
ioute? ..... /, j-ij . -i,:^ : ^y.vr. 
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s M I N. 

Oh , c*eft une hîftoîre charmante ! . . . . 
Si le Prince le permet, Almanzor pour* 
jroît vous la conter. 

r A L M A N ^ O Vi^ 

"' Volontiers , la voici : le Prince, malgré 
ma prière , a pris les devants , & nous a 
laifTés afTez loin derrière Iui..«« 

L E V I s I R* 

H a tant de vivacité. ... 
N A s s s R. 

lis* 

Et elle lui fied fi bien ! . . . 

O s M I N. 

Et il monte à cheval avec une telle htt& 
diefle!,.. 

GlAFFER, à part ^ 
Hôtn!,»* Les bas flàtfeurs!^.* ^ 

Os MI N. 

Peiffônne ne peut le fuivi:e...V! ^ 
Almanzor., 
' Cdà eft vraie il ne^fait pas conduire Ç>0^ 
cheval; il en eft toujouts €fnq>0jrté^ & de 
cette manière , il va ^$ vite iqu aucun 
de iious. 

L B V ï ^. I ït* ; > . - : 
, Ab^ la plaifanterie. eft charmante;.^., » ' 

,• j'. .• : y A.T H-,E K.. _ :_' ; _ , 

..iSQa^nQ»> Almanzor ne plaifante^oint j^ 
il me fit mes vérités ; il a mieux fait en» 
•oré , il m*a appris à les enteridrè'avec 
plaifir* 

AL.MANZaR* 

Pour revenir à rhiftobre : lePiioç^arcxK'. 



|1« Pàthek^ 

contré un vieillard ♦ dont la petite cha- 
rette étoît verfée dans un folfé « & le pau- 
vre pfly(s^l faifoM de vains efforts pour Tes 
rétirer.. •• 

V A T H s K, 

DîtÇ3 donc (jue ce bon vieillard avoit la 
Çgure la plus mtéreflknte & la plus véné- 
rable; de beaux 0l|çveux blancs çouvroient 
fes épaule^ i Ut ftieur inondoit fon vifage t 
appuyé contit un arbre ^ ^ accablé de fa- 
tigue & de dodeur, il leyoit au ciel fes 
yeux r^nplis de lannes. & fts mains trem- 
blantes; quand f arrivai près delluly ^At 
trouvai dans cette fititarion touchante. • • • 
Pauvre boti^hoflime i jtxrois le voir ^n- 
vore. « . • ' , s . t 

A 1. M A K:2 or. 

Vous devines le refle : le Prince! flftdèf^ 
cendu de cheval, il a pr^té au vieillard 
une main feaotf table; U a rftiof la:chareàe 
dufoflr^ 9. & domiéfa bourfe aa payfan , ^ui , 
tï^nlbortf de yA% & de reconooifnmee^ re- 
liseréloit Al béntflbic , en pleurant , foii bietw 
Mteur , t lorfbue noua fomipei arrivés au 
lieu même oùiepaObit cette fcene.JLeviei]W 
lard, en apprenant ouè ce Jeune inconnu 
il charitable étoit le nIS4le(on^$oiiv^ràin, 
ell refté uQ moment immobile ; enfuite , 
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* Cette Anecdote e^ eniiérçmcnt tiréç de 
l*Hiftoire des Arabes, & arriva^ au CbUfeMecat» 
fem , père de Vathek , dans Ai première iett« 
neffe. Voy*^ f&J^în 4i^ Aniiu , pur M. l'AkU 
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joignant les midns âc l^s ékvfllit vers le ciel : 
O Dieu \ a'cft^ écrié , pour fa réconopenfe » 
conferve hii ce cœur compatiflf^t & gé* 
néreux ! • • • 

G I A F P E R« 

: En efièt, voiL^ le plus beau fbuhait que 
la reconnoiûance & la veftu puifTent faire 
pour un Prince! • • . 11 vattt mieux que les 

}>lus pompeux éloges de tous les CQimi* 
ans du mondel... 

.V A T H E K. 

Oui, Gîaffer , )'en fcns tout le prix : le 
vœu dé ce bon vieillard fera exaucé ; oui , 
j'en fuis fur, mon cœur ne, changera ja» 
mais* • • • ... 

L É r V I s I ]^. 

Je ne comiois rien de touchant cQmn^ 
cette hiftoire : vmlà , Seigneur « k fruit des 
leçcms d'Almanzon • . • 

A1.MANZ0R. .. - 

Ce que le Prince a fiut eft fi fimple & 
fi naturel, que je ne m'en attribue nen.... 

G I A F F E R. 

Oui, fans doute, Almanzor, il eft na- 
turel de fecourir un malheureux vieiDard 
réduit au défefpoir ^ & qu'on peut rendre 
heureux fi facilement* Mais^, cependant, 
attendez-vous à voir paroltre demain des 
vers , des lA^ëmes 9 compofés à la louange 
de cette même aâion que vous trouvez fi 
fimple. I 

Le V I s I r, 

L'enthoufiafme infpiré par^ la bienfaifiui* 
ce 9 eft toujours excufable. 



tft« J^Aek 
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SCENE ///. 

' • » 

VATHEK , ALMANZOR , LE YBIR i 
OSMIN, NASSER., * 

A É M A N 2Î O lt« 

V oix^A :de fes iiicirtades ordinaires. 

' L B V I 6 I Rk 

D les racheté par tant de (}uàUtés efli- 
mables ! • • • 

V A T H E R« 

Sa mauvailè humeur ne vient que de fii 
firanchife* . 

A L M A N z on. J * 
. Sdmeur, il faut être franc fans brufque* 
rie; fl eft ^bfurde de croire qu'une vertu 
puâTe donner le droit d'avon* un défaut 
Hifupportable dans la fbciété : au, eon« 
traire.^ Seigneur , Thomme le plus vertueux 
eft en général le plus indulgent , le plus 
doux & le plus modéré; il irâffiche nen , 
ne déclame point, & chérît tsop la vérké 
pour ne pas .chercher ^ là rendre aima- 
ble , & pour-rifquer de la'Érire li^J>ar 
une auftérité dure & déibbligeante fana 
liéceflité. ■ ' ■ ' 

r V A T H E K. 

Oui $ voilà le portrait du véritaUe honr- 
«été homme; f car c'eft cehii d'Aimanzorw^ 

A L M A N z O Ri : 

Soyez- fite* cependant ^^ Seigneur ^ qae 



Cmiâie. * ^ lai 

Giaffer , malgi^ fes déclamat!6tïs continua* 
les, & Ton défaut d'indùfeence^ poiTede 
les qualités les plus rai^s &'les plus bril- 
lantes ; «n généfa) , détiez-vous de la pro- 
bité des gens inftolérant^ ; tuais ne croyez 
pas impoifible qu'il eu- puiiTe exifler dé 
vertueux : fi nous n*adroettioni$ point d'ex- 
ception dans, les priûdpes qui nous font 
juger les hommes^ tV^m derândriohs ii- 
juibs ^ & nouS' nous liveerioits à toutes 
les erreurs de l'entôtement & de la pré- 
vention. .' 

L E V FS.i R. r 
. Voilà des préceptes égaleiA^nt dignes de 
celui qui les reçoit, & de celui gui- les 
donne. . . Mlds je vais fevcdr. fi le Calife 
^ infQmé du reteur ^U I^inteer veae? > 
Oifmin; vweZ", NaOer^^. • ,-. i-f . 

N A.SS Blft* •: } î' • ' 
NoUSjVOUS fuiVOHS. • , 

(Z> nfir^ 0/mm & Najir firuru. ) 
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• SCÉJfEm', :'■ 

A L M A N i Ô R .j-VAT.M E K. 
Almanzor, après un moment de filence. 
OEiGKEUR, VOUS rèVez?, . . 

V A T H E K. 

' Il eft vrai; • • . Je Êiifois de triftêS" ré- 
flcjdons. : . : 

Tome ///• F 



.Sur qaiel fujet? •■ - . r. 

.Sur h nmf^mi^ ^ K Iwfe» & fouvmt . 
jQv m^appdFçoî» qu:eUe lue ârompi^. . * Sans. . 
V0US > AlfnaJi2oii ,, combieaae. fbis; eUo 
m'auroit, abufél, . * , v 

a A L M A N 5| R«. . f: > 

-HaïilèztJa toujouiB^i^ vous n?àia!ë2jp»t 
lieit d& là cfaînarei eUe^ noi^voue» induira. 

V A T HE K. , - / 

Mais quand leHe j3î-end le ton. de l'a- 
nfitié", eôe eft fi perftafîvèf , lî diângé- 
reufel.. J» ■ ' ' y-' ■ y> - "^ 

t lJili4»oy«» ttte d^ëvîtër fés-j^cgefe^^ ç^efl? 
d'apprendre à fe •ooftn^ître'fêî-^Hénlé', dè^ 
réfléchir fur fes^défeuts^^'fur fa conduite, 
enfin de fe juger avec^féVâîtf j^STi îfes 
louai^ges qtiTon .pcçdk fon^' au - (felfôs. de 
l'opinion que nous avons de notre méri- 
té, on peut Être bîeii certain que Ti flat- 
terie Içs a difliéesrr«.Tpiai^, jf 'VOus le ré- 
pète , pou^ 4ue ce ttoj^n foît bon , il 
faut Sf^&^àkr. avec fijin, & fe jugei^ ayeq^ 
rîg'ueuri tfticf autre manîerfe de ^déconcer-* 
tg: laflatierie ,..c'eft d'y parotti:e iofenfible ^ 
& dé Pécoùter avec irôîdeur.' Heureux lé' 
Prince qui fait eu.impofer aflez pour Ifil^ 
forcer au ïîléncç'!' .votre au^ffe père vous 
pffre iîet exeniplg' ; oh li'ofe- le louer rfn 
fece ; & le côurtifiin le plils intrépide û'^!t 



teiUent UQô.flft^^rift». .. f /. :L.;^ 

Oui^ je ;m?eiî i^peppçofe; ils fijfïtc^li j^ 
^ jHrenoiîe d^ détowi»* J'eii ai vu unTjiU-r 
»fe jour, (c'étoit ^W^er) <i«i i&î^it foir 
éloge à quatre pas ôt lui;. w>a^^re s'eA^ 
retourné, & N&fftrvia4>ani..fiiîpns & em- 
^^amffiSi;: f^s ^eiétoitim^' feini^viilrayoit 
parlé pour être entendu^ Je Tavois t)\e^ r(»*y 
marqué; voua tn%\!«Z' ajppîjs toutes léùîrè 
petitesT tufts, . ^ , Ceh dt fingidifr^ j^flfy 
fuis plus trompé pout? mon- J^ê , mais je 
ïe fuis encore quelquefois çourmoi^iême*.. 
Par exemple j 0£mn ^ Ofinin ^ quoiqu'il n'ait; 
^ue dix^huit ans, &it déjà Satter^ & ayeçi 
«n,artl i • ^>U*pàtoît m*aimer:^ îi efl à-pçu^ 
pjîès de moR ft«9 fit vous oe m'on ^v\^ 
pomt averti, jeTiwroiçr cru fincere... .1111% 
m'ainie ptis , puifisii^ii Veut me trwnj^n Etr 
quoi, un Prince aoit*iLdonc renoncer a^; 
bonheur d'avoir des amis ? v • * 

A L M A N ^ O R.^ 

j Quand ils dédaigneront les. flaiteurtj^ 
quand iJSupaËoîtBont chéthr , la, vérité , &- 
qu'ils ftûront rôeoifll^esjfct, . noô Viùtrig»^ 
&r.^fe]hiîté i, mab:léâ taTents&Ie mérité t^îte 
trouveront des amis fincerôs & vartuôux.wj 

V A' TwH E K. 

: Mars; ^ninnzoT, vbiis faV^e^ coûibîfeii 
j'aimois lé fils de Giaflfer; je i^avoîs dî|(tihf 
gué de tous ceux qui m'approèhoient ; :itï 
vous eft) cher, itiut élevé avçc mDi& pai^. 
X'^us^^j'lsftimais Ibn caradere^ &perfoiE.e. 

Fij 



ita4 Fathek y 

m'ëtdît *gféi*lei, a p^ffëdoît toute macôin 
fiance : & cependant je fijte certain qu-'ll n^* 
vok. pas pour nàd d»i6 parfiiîte amitié ; je 
vôyôis ftcilemerit qu'il ne'rrôuvoit pas* dans 
ï!6s eritrètîenfe le charme & la douceur que 
f y trouvbîs liioi-ftiêtne'; il étoit fouvent rê- 
veur &tdîftta[t. .*. 

' A L M A N Z O R. 

^ Peui-êtte en avoit41 quelque raifon fo- 
ctete.^i 

< V A T H E K.' > ^ 

VMais, pourquoi nie là cachoit-il? 
A li M A If z o n. 

• Ah 3 fans doute par votre faute.. ; Les 
Piinces , en général, ne rj^ardcntceux qu'ils 
Honorent du nom d'amis , que comme des 
confidents ; ils'penfent quMl n'y a que leurs 
fecrets de véritablement importants : les pe^ 
Hts intérêts qui nous touchant, leur pa- 
Toftfôttt trop municieux pour y préster une 
gtan'de attention; enfin, le plaifir de par- 
ler d'eux-mêmes , les occupe uniquement : 
ils accordent de la confiance; mais celle 
qu'on leur témoigneroit les ennuyeroit , du 
moins ils ne la defu*ent pas ; ils ne peuvent 
donc l'infpîrer , & ne font aimés qçf 
cfar l'amitié ne peut exifter fans une^ 
ce entière & réciproque. 

V A T H E K. 

r Je fens cela; mais, cependant, fe' crois 
ouèj'étois exempt de ce défaut avedfÏE^ 
clir; quand je le voyois préoccupé ,« j*Je 
qiieftionnois 5 je lui demandois s'il ne dçfi* 
roit rien ^ fi je pouvoisJui être utile y &je 




^ 
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neceflbis de le préfler qu'après nvoîr reçu 
TalTurance qu'il ne fouhaitoit de moi au- 
cun fervice. ' ^^' 

A L M A N Z O R. 

Etî , feut - il avoir . une grâce à deman* 
der , pour fe faire écouter de fon ami ? * . » 
Comment , avec une ame fehfible & délicat 
té , pouviez-vous ne defirer qu^me efpecè 
de confiance fi intéreffée? Ignoriez -vous 
que du cœur feul viennent les plus {Hlre^ 
confolations que Tamitié puifle recevoir^ 
& que partager les peines qu'on lui con- 
fie , eft fon puis fur moyen dé tes (fiminuer 
& de les adoucir? ^ 

V A T H E K. • 

Vous m'éclaîrez , Almanzor ; cependant i 
je l'avoue, j'éprouve une fec4^të~%bnte 
qu'une femblable leçon m'^iaitété^iécëffairé^ 
voilà la première devons qui m'ait- ifaitrdtf^ 
gîrt... Et quoi, te cœur^ aîiifi quë'rrf. 
prit, a donc befoin d'înftruftion I . . . Ah; 
pourquoi Nadir eft-il abfcnt depuis fix mois ! 
maintenant ^ue je fuis éclairé flu? les de- 
voirs de l'amitié , l'dpoîr de mériter la fie»- 
ne, me fait defirer fon retour plus vivement 
4ue jamais. •• Quand reviendRi-t*îl ? - 
Al ai an 2 o r**. - 

Je l'ignore. . . Mais êtes-vous bien Ittr 
de l'aimer toujours ? ... 

V A T H E K. 

Oui , après Vous , Nadir fera' mon plus 
éhèr ami. ' 

Al M A Wz o Ri 
' Je le defire^paâ^e que je rencrofoid%Qir 

F iij 



f9f i&theH 

! ■■ ' V A T H E Kv • ■ ■;--. - - 

.. pQuiroiE-je changer jamais pourfaBiî^P*' 
TOUS m'avez chom? . ^. 

Aluanzou, 

iz , CUK que votre gloire 

1]^ votre faveur ; tajit 

: défmtéieffé t mais s'U 

jaus fes deÛrs , s'il da- 

piend des-détourspo^r 

érités , fans balancer, 

t; il ne feroit^us alor^ 

itoiqp'Almaiiaocvousa chotG.Sans do^- 

'ffig fî yçufi lui con&rvez vos bontés, on 

fera beaucoup d'efforts pourleperdre : inf- 

truifez-Ie des aecufàtions qu'on formera con- 

|ffl hii^ije :k i^miaz point fans Tsatendre,. 

■^ fur-tOEifs méfiez-vous de la délation de 

4]i}içonque demande le lècret , & ciaintd'^ 

4re riomiiié à celui qu'il noircît... . Maîs^ 

^^eur , pendant qu^ nous Ibmmes fJeuls^ 

je veux .encore vous.doaner un avis ; j'ai 

ix^arquéque fouvent devant vous Ûfmia 

ok f« Ùvrer à fott natuiel nûlleur & mO- 

^«fi«C--.. -■ ..: ; '■■ :;■..- 

V A T H E K. - -■- 

Si j^^CQqte quelquefois fe? i^aTanteriè^ 
du moins je n'y prends jamais de part. '.*. 
■','■'. ■; ' À L M A N"Z.0-R. 

Ce n'eft point aflez ; vous, ne devez pi^ 
les fouffrir lies objets de la moquerie d'Of- 
#i(a,*ny9yant que vous vjoms amuferdes 
ridicules qu il jette fur eux , doivent oen^ 
qiie vous approuve? Je léchccourtilan qui 
.«^tocM^wus flaire ptcuninpyiin fibas. 



La moquerie eft tofijotiM âandatnnabk; 
mais dans un Prinoe, elleieS: cruelle. 'Son- 
gez, Seigneur, que vous percez l'ame de 
celui donz tous voiis ji)oqt)cz':'VouK ne 
l'attaquez .que par une plaifafiterie ; mais 

.peut-ilvous la rendre ? Et, s'il ea «voit 

.t'audace, le fpuffririe2-.vous5 il eft doge 
fans défenfe,&\ 
donnez à cette ii 

■ de^Iajfanterie , é 

Je Prince qài abul 
s'avilit & perd ' ( 
fans la générofité 
hommages extén 

'^Mnts,' lefeul defirabfe, kii fera toujcfuis 

.refufô. 

V A t' H E k. * , 
Ah , le vrai bonheur d'iin Prince , c'elt 

4*être' aimé : Alnunzor, ie vous le jure, 

yoilt ma pltts grande ambition!.,. 

,- A L M A K Z .0' R,' 

Voyez donc. Seigneur, vo^s -deveit 
compter fur l'attacbegient d'Ofmin , puîf- 
«ue, pour vous, avenir ^elqu«sûiu«ts a 
il rifque de voup.&ne lââti . .^ ,> 

V A T n K t, .«I: fiupirattt. 
, I^-di^eniri .v. il ferait i difficile de *raé 
devenir! . . b . depuis loug-tamps , depoîfe 

fnùfi mois fur-tout 

■A-L-M -A N z OR.' : 

Eh bien , Sfflgftrtiri : . 

- , . ■ ,■■■:- 'V AT HÉ.R.' 

Rien ne m'amufe ; den ne ^é-âiftnit. .'• 
F iv 
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A h JA h V Z tié. 

Et. . 4 • par quelle xaifon ? 

V AT H E K. 

Vous le fiivez, j*en fuis fdu 
Alman^^qr. 

Seigneur, faimeroÎ3 mieux devoir vos (e» 
crets a votre confiance qu*à ma pénétration. 

V A T H E k. 

' Ah, vous avez dû me devîner. ... & 
' fi vous m'approuvez , vous m'épargnerez 
' un aveu que je n*ofè faire. . . • Vous ne ré- 
pondez point ?..». 

Almanzor. 
_ Seigneur , je n'ai rien à vous dire. • • .= 

V A T H E K. 

: Eh bien, n'en parloirs plus. (// tombe 
,ians la rêvetie.^ 

A I< M A N Z O R 

' Voulez-vous des confeils , je vous en 

donnerai Mais fi vous efpérez une 

Iftche indulgence , en effet , Sergneur » il vaut 
mîeux vous taire. ... 

-'^ " V A T H E K. > . 

r Et pourquoi tant de fëvérilé? Ëft-ce ua 
crime; d'être ïfenfibk?. . . 

A I> »f A N Z O R. / • 

-".-C'en eft un giahd d'oublier la raifon^ 
les convenances, & fur^tout dis fe laifler 
maftrifer par fes paflîons. Mais les porter 
s'ouvrent ; . c'eft ,1e Calife. ..... 

V A T,H E K. 

Atmanzor , mo^ c)ier Almanzor , ah , q^ 
vous m'affligézi U •. . . 
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A I, M A N Z 0- Rk- 

. Seigneur,, le Calife s'avance. . 



S C E N E F. 

LRCALIPE* VATHBK, 
. A L M A N Z O R. - ^ 

te' C A L I F E , à yi fuîte^ 

JLaissez- NOUS.. •• Âlmanzor ) fai 
à vous parler ; j'aî une propofitiori à voud 
faire , qui , je Pefpere , ne vous ^r^ point 
défagréable. 

A L M A N z o R« , 

De quoi s*aglt-îl , Seigneur ? > 

L E C A L I F Er 

Je croîs que votre réconciliation avec 
le Vifir, eft lîncere. 

A L M A N z o R« 

. Oui, Seigneur, Je puis Tépo^icjre qu'elle 
Teft de ma part. . • • . : . ; . v 

L E C A L I F Ê. , '; 

n m'a prouvé qu'elleJ'étoit âuflj dé K 
fieiuie : ^I^^^oùs ji^ande Zulic^ pow ^on 

fils. ; . . . ( 

y ^ T H B Vi^à.paru 
O. Ciêll.... ,. 

A I/. »^ A N Z O^ %♦ 

, - Seigneur 5 ?uli<ea ii'-eft pomt aflez riche 
pour Oijniu ; lî^ îçrtune du fils iiniquç du 
Vifir doit le feîrô ofpirçr à une ^liancè 
plus <amc»geuJu _ , , ^^,\ 

T v • 
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L E C A^L î i L 

Et Ziilirti- ri'cft-eHc -^as îa fille de toonf 
ami ?j^...,& n'êtes -vous pa s fur qiieje 
fendnuTia'ïortunê égale à celle de l*époux. 
que vous M eUoifirez?..^ i 

A L M A N Z O R,^ 

Scipi^ur 9 h iAieone fuffit % mo defiifr;. 
elle ell bonilôte^, je (his^ beurolixv^. • • 
Le C a' l I F £• 

Enfin*, le Vifip vous , demande Zulîca j 
fl.fait plus, il. vous fupçKe de garder Vst 
feiéns que vous lui deftînîe^r n n^ veut 
que fomrer un nœud qui vous» réuttiflê à 

A Ir M A N z ç; 

Seigneur-, Je' ne puîs^Ki donner ma fiUe.- 
VA T fi E K ^' 2i paft^ ^ ' ■" . 
Ah, j^ refpîrel...... ' • . 

* L E G A L I r E.. 

Je vous ai toujours dît qiie \t vous laîf^ 
fcrpis la liberté de dUjpofer délie, jnéme 
fans mon confentetnent ; aînfl je n'înïif- 
terai point : mais , jePavbue , ce réfui» 
©étonne. ■. . ,, 

*' kfiiîs, Serg;nèuH peut-être qtfe-1* jôfer^ 
fonne d'Ofmm n'eft pas agréabte à Aimant 
zor; Ofmîh a desdeftuts ëuî- peuvent lui 
déplaire ; il eft flatteur , diftîmuté.^ . . / ^ 

. A j. M a' T<^ z o vi.^ 
" B n'a que cBx-huît aris^ 3 péirt'ft 'tor- 
Hgef . Je n'ai point d'averflon. pour liav , Il 

V A T M fe 'Jj; * • " 

Mais , AtoaMpr. . . • Vou&.ftvez''pétttJ4 
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V A T HE k; ' t 

Moi LSeigneut , je- ne le hals pdhlt , 
mais je le connois, &...... . . ..... 

Le Calife. 

Oiangcons d'entretien. On nk*a dit , mon 
fits, que vous aviez quelques glaces à 
me deHmmJw. ■ ' '' 

V A T H E K, ^'\ 

■ Oui , Sèlffneirt , pour Omkt & Hadl. . , , 

X E C A L I p'e; 

• Les connoiffez-vbus beaucoup ? les îùi- 
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E É c'a LIF K^.feul. 

C^ 8 E- fignîfie c« refus d*Almaii2©r, j& Kin- 
terSt qiie riion.fijsparoîtyflreodie?. . . Ils- 
ent.rougi tous Jeux., Vàthek fuz-toiit étoit 
Kors ^e'Iiu-iiiëme.... &A]nwazor., en>> 
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jlfl;ftô,miî^ ddiiter.d'Alinan^cjr/.Quel eft 
4oac Vhptimits qui oferok compter Air la 
coniïamrè ànvk Prince 4 fi quinssa ans de 
iSsfvicôS & de fidélité ne peuvent Tobte* 
nîr? . . . Ah ! ne vaut-t-il pas. mieux rilquei; 
d'être crédule que d*étre ingrat ? • • • • 



Mki*«aa^ 



SCENE' Fît. 

LE CALIFE, LE V I S^I Rv 

L E V I s f R , farritant. ( A part. > 

% L paro|t rêveur & troublé !.•... Aimant, 
zor a fait un jefu84 ï ♦ . . . . . 
Le C a l I, F e. _ 

Approcher , Vifir , approchez. • .^ ► 
. ' L E V I s I R. 

Éh Ken, Seigneur, ofeFOÎs-je vous dc^ 
mandei; la réponfe d'AImanzor. rv* 

L E C Ah I K E. 

", M eft fennWê ^ ce«;e preuve <Ie votre, 
cmme; mais ùais doute il a â'autres em 
, gfl^ments • » • .^ U ne peut, vous, accorder 

L E \r I s I R^ 

Qu'entends-je ! .,. . Ma, furprife edextrêr^ 
pne. Pour qui dc^o réferye-t-il Zulica? . .. - 
;AH-| fe pourrqit-a ? . . . V* 

Quoi ! que voulez-vous dire ? ^ , 

L Pp Vts ? ?*• 
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te ïttot ài'cft échappé, • . • Je' vtfe q^^Aî^ 
manzor eft toujours mon enneîirt"; lèaSs ji^ 
ne fuis plus le fien: vous Favez exigé JSei^ 
fftieur, & je crois vous avoir prouvé rxm 
Donne foi**.. ». » 

LeCaliï^b. 
Mds que vouliez -vous me faire enten^ 
are toiite-â-rheure? .-.*.,-.* 

Le Vts I r. 

Vous fadre entendre! . . . Ah , Seigneur y 
W me fuppofez point un art fiçrîitnnej;jê 
me flattois que mafranchife vous étoit mieux 
conhue. Quand je btiffifois Alnmiizor, je 
ne m'en cachois point ; rappeHez-vousj^ 
Semeur, que j'ofoîs vous entretenir de fea 
torts & de mes reflfentiments ^ avec une en* 
tîere libertés... 

* • L E G A L I F fev 

Je m*en fouviens jamais eroyez^vpus ^ Vi- 
lîr , (jue déchirer fon enHemî , (bit une préu* 
ve bien certaine de franchife ? - . • # 

L- E V I s I K, 

" Seigneurie l'homme adroit fait ^légkifer 
i^èxcès de fts reflentimeiits , afin d*a*tWèt 
plus flirement à fon but; &4'hommè flm^ 
pie & vrai, s'y livre fens feinte, &dSédai- 
^eroit une vengeance quf luî coûteroit un 
înftant de dîffimulation.- ^ 

Le g al 1 F E» / '■ 
Revenons à la quefhofl que ji vdés 

faifois ; que ^efafëz^vdus du refi^s 4'Al- 
manzor? -'-'v'""" ^-.iiu.v ^-, .lO.'O 

Lé ' V ^ s 1 rt. 

^ ' Sèîgtteuf , dl^^me: ctof^ V &^*«»S le 



premier moiivemeètde ma fùrprifè j^une 
ïolie .... une exouvagance , dont les 'en- 
neinis d'Aldiiinzor ofent l'acculer, eft. ve- 
nue, j'en conviens, s'offrit à mon imaji- 
jH^OO, . ■ 

L E C'K t I F E. 

■ Quoi?..,. QiiÈlle folit? Exçliguez- 
>Qus. .... Mais non , j^ n'en veux pas lavoir 
^avantage..} jeruiscenaiii-de IftfidéUtéd'ïH' 
mànzor. ... 



touche. . . » - ; 

La Ca l I F E. 
J'y fuis (Uçiiré, 4itefr:KW? ... .. ^ 
j . , t,E V 1 s.i-^, , , 

noirible,»,»^, ■_ : .s t ■ . -. 



, L E C A I, I F E,^ 

Avez-vous cet écrit? 

L E V'i s i R» 
Oui , Seigneur ; le voici* 

L E C A L I F E, 

Voyons : , la haijie , quelquefois , p^ul 
donnpr d'utiles avis. . ••(///// tmt bas.^ 

L E V I s I R. • 

Je faî^ le nom du criminel auteur de ces 
Vers; celui qiri' les a Copiés, Ta trahi; & 
le remords ou l'efpoir d'une récompenfev 
Ta engagé à m'apporter l'original , écrit 
dé la propre main desrauteun 

tiE. Caufe, après avoir lu. 

Nous * Tommes en effet vous & moi' 
cruellement traités dans xet ouvrage ; je 
fuis ôffthfé comme vous , & je defire que 
vous pai-tagiez avec moi Ic' mérite du par-^ 
dorique j'accorde à l'injure. 
L E .V i s I R. 

Seigneur!... 

L E C A L i F É. 

Puifque vous pouvez me prouver dé qtreF- 
le main vient tine méchanceté fî noire. . » 
'dites-moi quel en eft iVuteur ; je veux 
q[u*il fâche que je fuis infîruît de fon liom ; 
c eft la feule vengeance que^ J'eii puiffe 
prendre. * 

L E V I s I R. 

Mais, Seigneur, eft excès d'indulgen- 

I ■ - ■ ■ f i ■! : • l 

/ 

4 *^^^*^ rq)6èfc' eft prefque Wqt pour mot ifoo» 
FHifiotre^<&^ftlt%icè claastl» mèmecircenftlà^cc 
par le Calife d'Egorpte^ AgU , à ion. \mn^ i ' - 
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ce ne peut-îl pas devenir dang:erettx ? Un 
particulier doit être fenfiblc à la calomnie; 
il doit pourfuîvre le calomniateur : pourquoi 
donc un Souverain auroit-il plus de gé- 
néroûté? < 

Le Calife., 

Un particulier pourfuit le calomniateur 
pour le forcer à fe rétraftér^ il demancfe 
aux loix de le pimir , non pour fa vengean- 
ce , mais pour fajuftificatkm. ... Un Sou- 
verain eft au-deflus de toute reptation ; il 
doit donc être auflî fupérîeur à Toffenre. . . 
D'aïlleiurs , fi Ton infulte fa perfonne , oh 
ne peut rien fur fa réputation. Eh, n'eft-îl 
pas obligé d'apprendre à pardonner , lui qui 
pourroit offenier impunément ? Et Foutra* 

Ï;e obfcur d'un infenfé , enflammerok fe co- 
ere ! ... II eft fi noble , îï eft fi doux cfc 
confondre la haine par la clémence & la 
générofité, & de changer en remords & en 
admiration , l'audace & la rage d'un îm- 
puîflant ennemi! Ah 5^ ♦ fi tous ceux qui 
m'ont ofFenfé favoient combien j'aime à par- 
donner, conduits par le repentir & laten- 
drefle , peut-être- ns vîendroîent ' fans ba?- 
iancer m avouer leur?? fautes! 

L E Vi s I n. " ^ 

Seigneur, vous ferez fans doute furprî?: 



■»•■ 



* Ce demtet trait eft tiré lie lUi Aaire. Le frère 
«tj^é de ce même QUiCe Motaflem , le Caltfe Maffia 
non » dit ces.belleflpar9les 1 après avoir pa^dooo^ 
à fon onde > qui arolt coofpué coatre fa vie» ^ 



en appremnt le nom de riûfôme auteur 
de ces vers...» 

Le Cai.i?:e, 
. Quel eft-il? 

L E V I s I R. 
Un homme à ^ui vous zdtt daigné ac- 
xor4er il y a auelqties jours ui^ gcace im- 
portante. x*« Boufaskl^ enfin» ^«. 

LeCai^ife. 
. Boidaski?..» 

L E V t s 1 a. . 
Oui, Seigneur^ lui-même : je^Iaîns Al- 
manzor; il &ra fûrement bien affii^ » mA- 
gré la parenté qui Tunit à Boulaski^ da- 
yoir foUicîté vos bontés en f^ feveur.. ,. 

LeCalipe. 
. Vbu3 êtes dans TeFreur; Afammzor ne 
4n*a point foUicité pour BouIasfcL 

Le V I s 1 Rr 
j Comment , Seigneur ! . * . 

LeCalipe. 
: Le Vifir que vous. avez remplacé, ^tpît 
ennemi de Boul^ki ; il lé noircit aupi^ 
.4e moi; il me trompa, il me £t f^re une 
InjuQice : voil^ l'eTpece de<:nme qu'un Prin? 
ce ne peut jamais pardonner, ^ celui qu'il 
doit punir avec le plus de rigueur. Enfin, 
je dépouillai Boidaslci de (es places , jej-e^ 
lufai d'entendre fa juftification; il quitta la 
Cour, en remettanf fes intérêts entre les 
mains d'Ahnanzor , & confervalong-t^nps 
reTpoîr d*ôtre rappeHé. Almanzc^ voulut 
vainement prendre la défenfe , il ne put ob^ 
tenir de moî ûrte ^pHc^ftion , & Tinnocea* 



I • 

te fut opprhhée pendant trofe ans. ^. Co 
^ndant la vérité^ qui, même à la Courv 
%6t ou tard £è découvre, vint m'éçlaîrer & 
»e confondre : vous favez le refte ; je rap^ 
ip€âsL\ Boutaski, je l'ai comblé de ^ces^ 
•on croît qu'A n'en a l'obligation qu'au cré- 
ait d'AImanzor, & il ne les 4oit qu^cri 
^ ma confcience* 

Jev,n'avoÎ6 pas prévu ceci l • . * 
^ Le Calife. 
"A* Ta 5n, aîgri par l'infortune & Toî)^ 
preffion ,- Bouiaski' a cru fe venger en me 
calomniant! quel remords de plus pour moi ! 
P étoit veftueux , je l'ai ipendu coupable ; 
k feulé màuvaiTe action dont il aît fouîjlé 
fy, vie , eft lefi;uit de mon injidtiee. ♦ . » Dfe- 
^uis quand ces vers font-^ils r^andua dao^ 
le public? : , ' .. 

L ft y I & t R.. 

Ils ont précédé de quelque joiMS le rt* 
:tabHiremetlt à^ BouM^^ 

L £ € il L I F K« 

z ht m^Ittureux ! qsi'îl a dit rmigir en rd» 
«jeevaiEt tnes dons , e» Toyasit liia douleur 
jàe. Fmroir owrimé.. • ^ 

L E V 1 s I R^ . ::i 
Enfin ,, Seigneur , Vous lui conferverez 
fès places? ' 

Le C a é I r e. 

Non; fauteur d'un libelle anonyme, eft 

indigne d'en occuper aucune ; il a fait une 

noirceur , une lâcheté : déformais , nulle 

partie de radminiftraticHx ne peut lui ^tr^ 
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confiée; mais je fus iiifufte , je lui dois der* 
dédommaçements : qu'il jouiffe de fa li- 
berté ; qu il foit affuré de mon pardon , de 
ma pitié, & du regret que j'éprouve de ne 
pouvoir qu'avec de l'argent réparer mes 
torts avec lui^ Je connoisfon écriture: ap- 
portez-moi ce foir l'origine de ces vers 
écrit dé fa main , & je vous donnerai me# 
derniers ordres fur ce qui le concerne. 



SCENE VII L 

LE VIS I R, feuL 

xVlmanzor n'avoit point de part à la 
faveur de Boulaski ! * . . qtii l'eût pu pen^- 
fer ?.. . Mais enfin il a refufé mon fils ; 
n'en doutons? plus , c'eft à l'iamour de Va- 
thek qu'il réfervé Znlica. . . J'ai vu le Ca- 
life interdit & troublé ; voici le momenit 
d'achever de l'éclairer entièrement ; allons 
chercher Nafler & mon fils, & 'concerter 
avec eux les mefures qu'il faut prendre, 
pour précipiter la chute de cet (^gueiUeux 
mon. (y/yjr/.) 
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A C T E ;IL 

se E'N'E P R E MIE RE. 
ALMANZOR, GIAFFER, 

G I Ar F F E R. 

Cl u I , j'en fuis fur , on trame quelque 
nouvelle intrigue contre vous; Nafler me 
recherche , pie flatte , me parie de la véri- 
table amitié du Vifir pour vous ; tout cela 
cache quelque perfidie ; vous le verrez. 
Alma^^zqr. 
Eh bien,, attendons que le temps nous 
la découvre , & n'ajoutons pas a\i chagrin 
d'en être l'objet, celu^ de la prévoir. 

GlAFFER. 

Voilà votre prudence ordinaire; vous 
vous croyez un Philofophe , & vous n'êtes 
que^ le plus indolent de tous les hommes. 

. A L M A N Z Q |t. 

Vous voyez tout en noir;- vous foup-, 
çonnez éteméUemeiH des en^bûçhes , des 
pièges , des confpirations ; vous faivez ce^ 
pendant que mÙle fois vous vous êtes 
trompé en. formant de femblables conjec- 
tiures ; mais rien ne vous corrige. 

, >\.G I A F F E R. 

: Eh' bien,, le Vifir eft charmé de votre 



ft^uwJU çft, •enchanté que Vftijfs/ayez ï^ 
fofé'fbn ras ; tous les courtifans vous ché* 
riflent , perionpe ne vous envie : à la bon^ 
ne heure , tàos craintes n'ont pas le fens 
ççtm^un, 

A L M À N 2 G R« 

Xô fais bien que j'M des enwmis : mate 
Je ne les croîs ni auffi noirs, ni auflî dan* 

f^reifx' que vous; me te3[ d^qgn«^ Il feny., 
le , à vous entendre , que le feul féntî- 
ment qu'ils éprouvent ,/.fticJa haine que 
je leur infpire; & Tunique affaire de leot 
>Sè, lè foin & roccupaticrti de me.iluîre: 
.& je lie trouve dansf de pareilles idées , que 
de l'exagération & de la folie. 

G ï A P F E R» 

Le Vifir n'eft pas un méchant homme ?..^ 
un homme capable de tout ? • • -• 

* ' A L M A N 2 O R* 

''Non#%'. 

' G I A F F E R» 

Non?.,. 

A L M A îsr ^ o R% 
* C'eft un homme défiant & jak>ux , »iaî4 
qiii n'eflr point décidément méchante H a^ 
mémç de graiidfss qualités; il st des talents 
&:de l'erpritj^ îr remplit les devc^^ de fii 
place avec diftkiéHon ; enfin , U fcrt bica 
le Calife. - ' 

G I A F F E R. 

Et vous penfez qu'il ne vous détede pas:? 

Almanzor. 
Mais favez-vouB pourquoi il me hait? 
c^eft qi?îl ne me ^onnc^ p(oi»t.tfl raîfowic 



1 
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& Juge en counifen ; /il ne: Wît en moi 
qu un atnbîtieux hypocritQ ;. pourquoi fa 
haine m'irriteroit r elle , puîfqu'elle feroît 
fttad^e fi j'étoia tel qu*il me Hippofcf? 

G i A.F. F B R. I 

Et vous imaginez que s'il vous connoif- 
foît^ il Voù^^ndroit juftîce? 
- 1 . Al ma n 2i. p r, 
' Oui y parce qu'it cdTeroiti d« me. craindre». 

: j . G I À P P B R,. . :. 

> Ainfi donc lu vertu ne fera jamais d'e»* 
vieux? 

A L M A if z A. 

, Quand elle fera douce ^ îadulgefite , qu'on 

la croira dénujîe. d'ambition & d'orgueil , 

oa finira. par Jui pardonner la gloire qu'aile- 

pfcocure. , . j > 

; G Jf A F V ^ R» 

i.En attendam, depuU dix ^m^ on vm9 
méconnott , on vous hait , on vous c^ 
lomnie. .. 

A L M A N Z O R, 

^ VL eft vrai qu'à la Ooxxt l'homme de bien 
n'oUtient ^u^aveic, le temp^ la juftioe qub 
lui eflrdiue; maSs il doit i la nn détmif:e> 
Its |>rév»ntî(a«S{ . &r confondre, Wmpofture ;i 
& fans doltite qu'tfn. triomphe long-t^ropsl 
attendu 9 n'en eit que phis doux & mieuX' 
fenti» .f 1 : ' 

/GlAFFER* 

^ Jamais! ^ jamais on ne triomphe ùt ra-> 
w^rûon des méchaat^fc; vous ferez un jour, 
je Jes^îréVoia àiri^grÈrt, la Midime de yotre^ 
f&cuswiy j$^ jd<^^l^ per^'erûté ctes courtiï^.) 
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A L M A K 2 O R. 

Pervtffitil . • . quelle expiieffian ! 

G I A F F E R. 

Oui, je. vous foûtiens qu'ils fcmt tous 
pervers, corrompus» . . 

A L M A N Z G R, 

Certainement ils ont en généjpal de grands 
défauts qui les caraéiérifent; mais n'ont- 
ite pas âuffi beaucoup d'excufes? La vie 
diffipée d'un cOurtifen liti laîffe à peine le 
temps de réfléchir; & ce n'eft que la ré- 
flexion qui peut affurer nos principes & 
nos vertus. D'ailleurs, à quels genres de 
féduétion im homme en place n'eu -il pas 
ëxpoféill faut qu^il fatisfaffe à la fois l'a- 

- vîdité de fes parents , de fes amis , de fes 
créatures. Cette foule mercenaire , dont il 
eft fans cefle entouré , s'eiôprefle à le cor- 
rompre par la plus bafle adulation ,• il n*en 
reçoit jamais un conftil défintérelTé î on ne 
l'entretient que de projets d'agrandiflement ; 
on cherche à tourner tous les defirs vers 
les honneurs & la fortune; & fur -tout, 
chacun «'occupe avec fc«n à lui rendre 
odieux fesc ennemis particuliers s jamais cet 
homme mïilheuretix n'entendra louer d'un 
Miniftre, que le fafte, la magnificence, & 
^ lès^cés répandues avj^c-profiifion furfes 

' protégés; perfonne n'aura la nojpleffe de 
lui dire que, dans un Tang élevé, là feule 
marque de la véritable grandeur eft la mo- 
dération ; & l'unique, gloire defirable , l'ef- 
time puWiqwe.^ Enfin, il eft livré ^ plus 'de 
dangers ^u'un Souverain : -il a éoaweJuïi 

tous 



tons ki pïeges de la flatterie * Tedouterî 
il a de plus la tentation des richeflTés & dea 
honneurs; & il ne peut avoir (fur** tout 
tians les commencements de fon admini& 
tration) Tamour pout* le peuple, ce fend-» 
ment paternel , fi puifiant dans le cœui^ 
d'un bon Prince» Cependant , tqalgré tant 
d'écueils , quoi que vous en difiez , Gia& 
fer, depuis dix ans que je vis à la Cour, 
Je n'ai point encore vu de favori qu'on 
dût avec raifon appeller un méchant bom» 
me ; f aï vu beaucoup d'injufKçes & d'in^ 
conféquences ^ & la plupart produites plu- 
tôt par l'aveuglement & la foîbleffe, que 
par la méchanceté ; en un mot , j'ai été 
témoin d'aélions nobles , de procédés gé^ 
«éreux, & Jamais d'une feule atrocité. > 

G I A ï* F E R. 

Oui, ils feront le matin uïwTaôion noi* 
ble , & le foîr une baffeflê. Ils n'ont ni ca* 
rz&tît , ni fuite dan3 leurs idées. - " 

ÂîrMANZOR. 

Ils ne font pasphîlofophes, j'en convfens: 
tout homme qui ne s'eft point étudié & jé* 
formé tui-môme ^ & qui ne s*eft pas propot 
fé un clan de- conduite invariable, ferafoî- 
ble & mconféquent. Croyez-vous , Gîafter, 
que fi , vous & moi , nous u'euflioils point 
pafiï une partie de notre vie dans la foli* 
tude & la méditation , nous ferions ce qut 
nous fommes ? Non , fans doute. Excufons 
donc les défauts de ceux qui , jettes dahs le 
tourbillon de la Cour dès leur plus tend* 
îeuneffe , ont été privés4es réflexions au»- 
* Tome IIL G 
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quelles nous devons la folidité de nos prin« 
cîpes. Peut-être môme faut-il nous étonner 

?u'ils ayent encore autant de vertus! . . . 
'ependant je crois qu'il exifte quelques 
âmes privilégiées , qui pourroient , fans le 
fecours de l'éducation , & malgré les mau- 
vais exemples, s'élever au-deffus de tout 
«e qui les (environne. Parmi ces courtifans, 
objets de vos méçris ^ foyez fur , Giaffer , 
qu'il en eft de véritablement eftimables ; & 
leurs vertus font d'autant plus dignes d'ad- 
miration ^ qu'ils ne les doivent qu^ la bonté 
de leur naturel. 

G ï A F F È R. 

: Du moîps vous convenez que la vertu 
fe montre ici rarement, qu'elle y eft en- 
tourée d'écueils& de dangers; &c'eftdans 
ce féjour maudit que vous avez pu confen- 
tlr à élever le jeune Prince ? 

A L M A N z o R. 

Quoi , vouUez^vous que j'élevafle dans 
un. défert , celui qui doit un jour conduire 
& gouverner des hommes , & dont , par con- 
ftquent , la plus importante étude eftd'ap- 
J)rendre 4 les connoître ? . , . 

G I A F F E R, 

/ A votre place, je ne m'en ferois point 
diargé ; ou l'on m'auroit permis d'inlfruire 
fo jeuneffe , loin de l'intrigue & de la flat* 
terie, 

Almanzor. 
Dans une folitude, n'aurois-je pas été 
obligé de le prévenir de tous les dangers 
qui fc trouvent ici ? çh,, quel récit peut va*» 
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rioîr une obfervation ? Avec un Gouverneur 
:ittentif , vigilant & vertueux, un Prince né 
peut étiré nulle part auffi bien élevé qu'à la 
Comr: ce ri'eft que M qu*on peut lui dévoi- 
ler tous les artifices des courtifans , dont les 
petites finefles font fi faciles à pénétrer; 
c*eft-Ii\ qu'on lui peut enfeîgner à n'en être 
jamais la dupe, àdétefter le vice qu'on lui 
a fait voir à découvert, & à chérir davan- 
tage, pair le pouvoir du contrafte, la vertu 
dont ou lui donne l'exemple. " 

G I A F F E R. 

Je conviens que vous avez rempli vos 
devoirs aufîî-bien que vous le pouviez ici ; 
mais votre otivrage n'eft encore qu^impar- 
fait, & vous le laiflèrayt-oti finir?.. 

A L M Â N ^ T) a^ 

Comment pourroit-on m*en empêcher?... 
En ceffant d étrç Gouverneur du Prince , 
je ne cefferd point d'être fou ami : il mt 
tonfultera toujours j je Itiî donnerai des con- 
feils , & je conferveraî à jamais fur fon cœur 
l'empire que doit aflurer la confiance , l'ef- 
tirae , & la reconnoiffancc. ^ 

^ G I A F F E R. 

Eh^uoî , Almanzor , votre projet eft donc 
de ne |amàis quitter la Cput?^ Quoî^ re- 
noncenez-vous fans retour au repos, cette 
précieufe récompenfe des jtravaux de rhom- 
ine; bonheur qui foUvent fiit préféré même 
à la gloire , & le dernier defir du fage ? Après 
avoir confacrê quinze anà àiï fervîce de fà 
patrie , n'eft-il pas iufte de vivre enfin poiur 
îbij i& rompant d'honorables , inai% de^poi» 

G ij 
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fantes chaînes , d'aller cherc^e^, dans tafo* 
litude , les feuls biens réels qui foîent fur 
la terre, la paix & la liberté?... 
A1.MANZOR. 
Qui, moi, Giaffer, je préférerois le re- 
pos au bonheur d*étre utile à l'humanité? 
Pouvant fervir ma patrie jufqu'au bout de 
ma carrière, j'abanaonneroislSchement fcç 
intérêts ? Non , non ; la dette facrée qu'es 
nmlTant fai côntradlée avec elle , ne peut 
s'acquitter ^u'en lui confacrant ma vie en- 
tière. C'eft ici que le Ciel ma placé; il % 
da^geé m^ conferVer une ame pure^ J'y 
dois refter Tans doute : la Providence, en 
donnant à Thomme honnête & vrai l'amiti^ 
d'un Souverain , nefemble-t-ellepas luïimr 
pofer 'l'obligatioij de la cultiver à jamais', 
pour fa propre gloire & la félicité du genre 
humain ? Eu , dix ans du plus doux repos, 
valent-ils la délicieuTe fadsfaAion d'empé- 
eheroude prévenir une feule injuftice? Ah, 
GiaBër, ] " & fenfîlde, 

«ombien . « e(l impor- 

tante & g fi fublime que 

celui de i & lecaraftere 

id*UB Prm jour ! Cha- 

que idée j 1 fleve , cha- 

que verti [is fon jeune 

cœur t fo: ts que je ré- 

pands fur ma nation; c'ett elle qui doitre^ 
cueillir l'Heureux fruit de mes foins , de ma 
«fiance.,.. Quels traniports feront ]e£ 
piièns, ii^dausmavieille/Ie, je puis' me di- 
re : «, Vatbek éft équitable & bon ; il fait 
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,^ la fdîcîté de fes pénples ; & fes fuccès , 
55 fa sloire & fes venus font mon ouvra- 
„ ge..«« 

G I A F F E R. 

Eti bien , njon cher Almanzor , pour le 
bonheur de cette patrie qui vous erf fi che* 
ne , craignez donc que Tenvie iie parvienne 
^ vous ravir la fayeur & le crédit dont vous 
jouiflez.^ ne méprîfez point mes avis ; foyez 
l*ûr qu'on médite cohtre vous quelque noir 
complot. • • 

Almanzor. 

Certain de pouvoir toujours me juftîfier, 
quelle accufation îtî-je à craindre? 

G I A F F E R. 

Mais du moins .lyez plus de prudence : 
par exemple , pourquoi laîfler Olmhi entre- 
tenir le jeune Prince tête-à-tête? Ofnûn eïl 
le fils du Vifir ; vous venez de lui refufer 
Zulica; il va chercher tous tes moyens 
imaginables de vous nuire dans Tefprit du 
Prince.... • 

Almanzor. 

n le tenteroit en vain. ... Je fuis fur du 
cceiir deVathek. Je penft^ comme voua^ 
qu'Ofmin , ^idé par fon père , entreprend 
quelque intngue auprès de Vathek ; j sd vu 
qu'il defitoit lui parler en fecret. • . * 

G I A F F E R. 

Et vous les avez laifiës enfemble ! 

Almanzor. 
Oui , afin de pénétrer ce myftjere j car 
fûrement Vathek m'en inftruinu 

Giii 
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G I A F F E R« 

Vous comptez trop, Almanzor, Inr vo- 
tre vertu; tant de fécûrité vous perdra. 

A L M A M z X) R. 

Non . , jamais l'honnête homme ne doit 
ft défendre de Tîntriguc par Fîntrigue ; eh 
bien , après tout , fi Ton me perd , j'aurai 
pour ma confblation le témoignage de ma 
confcience, &le fouvenir du bien quej'aî 
fiût. Avec de tels dédommagements , nulle 
dîfgrace n'eft accablante , & nul ^xîl n'eflr 
rigoureux... mais on vieqt; c'efl lePrincew 

G I A F F E R. 

* Tenez, Ofmîn le fuit encore..... 
Al m a n z r. 
Laiflbns-lui le temps d'achever de s'cx- 
pftqucr; fortons. 



S C E N E II. 

VA THE K, ALMANZOR» 
OSMIN^ GIAFFE.R. 

V V A T H E K , arrêtant Almanzor. 

Jr^URQuoi fortez-vou« , Almanzor? 
Almanzor. 
Seigneur, l'ai remarqué qu'Ofmin, depuis 
éc matin, cnerchoit lUie. occafion de vous 
entretenir fans témoins , & je veux la IjJÎ 
procurer. 

, V A T H E K. 

Où allez-vous? 
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A L M A N Z O R. 

Dans la grande galerie. Seigneur. 

V A T H E K. 

J'irai bientôt vous rejoindre. 

(^Almanzor ^ Giaffer fortent. ) 



SCENE III. 
VA T II E K, OS M IN. 

O s M I N. 

V-/UI, Seigneur, j'ofe vous le protefter, 
mon père a demandé Zulica fans m'en pré- 
venir ^quand il m'a fait part du refus d Al- 
manzor, j'ai fenti qu'on vous réfervoît Zu- 
lica ; & connoîflant l'excès de votre paf- 
fion.,pour lafervir , j'ai trahi votre fecret : 
mon père eft dans vos intérêts. Seigneur; 
il employera tout fon crédit auprès du Ca- 
life , à favorifer votre amour ; ainfi vous de- 
vez concevoir de juftes efpérances. Pour- 
quoi dl^nc , Seigneur , cet air fombre & 
chagrin? 

V A T H B K. 

C'eft que la confiance que vous avez ob- 
teniïe de moi, n'eft pas entièrement . vo- 
lontaire. Hier, vous m'avez arraché le fe- 
cret de mes fentiments pour ZuHca; au- 
jourd'hui , vous croyant mon rival , & cou- 
pable de la plus noire perfidie , le reflenti- 
ment & la colère m'ont fait defirer une 
explicatiau : vous m'avez fatisfàit , Ofmin , 

G iv. . 






vous êtes luftîfié ; je vous ai fidt Faveu St 
iDon ÎQJumce » ?e me repens fur-tout de 
vous avoir accufé de diffimulatîon devant 
mon père : mes torts vous donnent de 
grands droits à mon amitié ; mais 9 Ofmin y 
c'eft malgré moi que vous favez tous mes 
ftcrets; je fens,jevous l'avoue^ quelqueS^ 
remords de vous avoir confié ce que j'ai 
craint dé dire à Almanzor. C'eft à hû 
leul que je dois uneientiere confiance , puilV 
que lui lëul peut m'éclairer & me guider» 

Q s M I N. 

Cette déBcateffe , Seigneur , eft digne de 
vous ; mais ne vous reprodiez rien , &foye2 
fur qu'Ahnanzor a lu dans votre cceur. 

V A T H E K* 

Je le crois , comme vous. . . & vous pen- 
fez qu'il ferok poflible qu'il ne me défiip* 
prouvât point ? 

O s M I N. 

Eh ^ fa conduite né le prouve- 1- elle 
pas ? • . . 

V AT H E K^ 

n eft vnâ. . • . Avec quelle fern^té il t 
rejette Toffre du Vifir , malgré le méconten- 
tement vifible démon peife, & fans donner 
aucune mifon d'un refus fi extraorfiriai- 
rei.«. Je me rappelle même qu'il avdt 
l'air contraint , embarraifé. . » . O Zuiica , 
feroit-il poflîblei... Hélas, l'idée de la 

rine quejefouifrirois s'il falloit perdre une 
douce erreur , cette prévoyance crueHe 
m'ôte tous les charmes de l'efpérttnce. Ah ^ 
jie veux voir Almanzor 9^ |e veux le coii^ 
fulter,*«.« 



O s M t Ni 

Gàrdei -^us • en bien ^ Seigneur ; vous 
perdriez ^ulioa fans retour. 

V A T tt E !t* 

Eh, pourquoi? 

O s M- 1 N^ 

Almanfor nç peut agir pour vous ; il 
Vous a rait tifftz cbnnoître au*îl appfou* 
' voit vos fehtitnents : le père ae Zulica les 
fevorife en (ectet , mais le Gouverneur du 
Prince doit tes condamner ; il évite une 
confidence , parce c^u'ij^feroit forcé de VouS 
donner des confeils "contraires à votre 
amour.. .. 

V A T H E ic. 

En effet , pourquoi évitoit- il toujours 
avec tant de loin demeparlerdeZuIita! ..; 
Cependant , je ne pufe croire qu'Alman- 
EOt ait autant d*indulgence pour une ' foi- 
bleffe. .... Ofmîn , fi vous le foupçon- 
niez d'ambition , quelle iiijuftice fetoit la 
vôtre! . 

O S M I if J 

*Moî,'Seîçnettr, croire Almanxor ambi- 
tieux ! Ah , ion caraftere m'eft connu ; mon 
père m'a vanté fi fouyent rauftere vgtu 
qui le dîffiûgiie. ... ' 

V A T H E K. ' ^ 

Le Vifir? Ett-îl b'ieii.vfai? 

O S M I N. 

^ Oui, Seigneur, il l'admire, il l'aide* 

' V A T H E le. 

• B fte àut^fois foh crtnémr. . . • 
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O 9 u I, ir* 

r M^^Sci^eur^ auiourd'huv il lui de- 
tnandbit Zulica; ,& ce foir il m'a donné, fa 
parole de vous, fcrvir. . . . 

V A T H E K. 



me aux nôtres', paroît lê plus digne'de l'oc- 
cuper. 

l" V A T H.E k. 

Si AlmahzoT ne l^âmepojnt ma paflîoa, 
iels font fans cloute Tes motifs & les fen^ 
atents. Eh bien , mon cher Olmiii , que 
fenù-je, qtiel paiti dois-je prendre? 

O s M I N. 

- D faut. Seigneur, déclarer votre amour 
^u Calife. . . . ■ 

^ V A T H E K. 

A mon père ? jamais je n'en aurai le 
courage. ... 

. O s H I N. 

La Princefle fa mère chérit Zulîca ; fûre 
de.conferver i jamais les droits les mietix 
fondés à ,fa reconnoilTance , elle' dèfire 
pallioaaément i^u'etie foit votre épouft ; | 
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le Calife ne confultera qu'elle & mon pe- 
re ; ainfi. • • • 

V A T H E K. 

Mais le Vifir ! Eft-il bien certain que je 
puifle compter fur lui? 

O s M I N. 

* Si vous n'en croyez pas fa parole , Sei- 
gneur , croyez-en l'intérêt qu'il trouve à 
vous fervir, & à s'aflurer, par cette feule 
obligation, de vos bontés, de- celles de 
votre époufe , & de Tamitié d'Almanzor; 

V A T H E K. 

. Vous me perfuadez .... mais , cepen- 
dant , je ne puis me réfoudre à faire une 
démarche li importante à l'infu d'Alman- 
zor. ... 

O s M I N. 

Eh , Seigneur , il ne peut y donner fon 
confentement. ... 

V A T H E K. 

Et fi j'excite la colère de mon pew con- 
tre lui ?.. . 

O s M I N. 

Si vous agiffiez de concert avec Alman- 
zor , vous pourriez en effet irtttér le Ca- 
life ; mais Û ne verra dans votre « condui- 
te , que l'effet naturel d'une paffion in- 
vincible . . . . ' 

V A T H E K. 

Allons , c'en eft fait , je lui parlerai. . . . 

O s M I N. 

^ Vous le potivez ,- Seigneur , avec d'aur 
tant plus d'affurance , ' qu'il foupçonne 

G vj 
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déjà votre amour , & n'en parott point 
iurpris..r.. 

V A T H. E Kr 

Comment ? 

O s M I NV 

Ce n'ell pas fans deffein que Je vous af 
conduit ici ; il vi s'y rendre , Seigneur. , . r 

V A T H E K. 

Ô Ciel, Ofmin, où m'avez -vous en* 
gagé!.... Ah! laiflèz - mol coufiikf r Al« 
B)9nzor»r*» "^ . 

O s M I Ne 

Eh bien allez , Seigneur ,r Je ne vous 
retiens plu»: peut-être, en effet, eft-îl 
plus fage de renoncera Zulica; fi c'ell-là 
votre oeflein, je fuis loin de vous- en dé^ 
tourner, r.» 

.Va t h z k.. 

Y renoncer!. e. non, je ne le puîs!..^ 
^on père va venir! JEt fera- 1 -il avec le 
Vifir?.,.. 

s M I N* 

pcre 

amc^ 

ner la. » • . 

V A T H E JÙ 

Ktij Dieuf.. . 

O s ff I N.^ 

Enfin, je fiiîs^ convenu d'un figne avec 
mon peçe, par lequel il doit m'avertk des 
dffpofitîons du Calife , afin , Seigneur , que 
je puifle vous ehcourager à parkr, ou voi» 
cfi détourner» * » • 



\j 9 sa. L s^0 

Ouï , Seigneur; j'ai conjuré mon 
de lepreflentir avec adreffe, & de V\ 



V A T H B K,. 

Aitiii donc me voilà entièrement livfé à 
^os confeils!... 

O s M I N« 

Seigneur, je vois couler vos larmes. ». ; 
£h bien , abandonnez^ un purojet peut -être 
^méralre , pardonnez Texcès d'un zelelans 
doute indifcret. • .^ • 

V A T H ^ Kr 

AlmanzoH r • • Hélas 1 il me (emble que 
je le trahis , que je vas me perdre! • . • 

O f M I N.. 

Venez y Seigneur , venez le retrouver. . • • 

V >A T H E K» 

U n'ed plus temps. . . r 

O s M I Nr 

J'entends du bruit. • ^ • 

V A T H E K. 

Ciel! c*eft mon perel...» 

O s M I N. 

Seigneur 5 à quoi vous décidez-vous ?* 

V A T H E K. 

o ZuËca 1 • . . Ofinin , je fuivrai vos con* 
feîls.. , 

O s M I N. 

Voici le Calife.^ 

y 4 T H E R. 

Ofmin, obfervez bien votre pcrc. 

O s M I ï<l. 

Ow^S^igaeur. 



• 1 
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SCENE IK 

LE CALIFE , LE VISIR , VATHEK, 

O S M I N. 

V A T H E K , à paru 

Je tremble!.... 

Le Calife» dans le fond ^ Théâtre^ à 

part au Vifir» 

Oui , je me contraindrai , je vous le pro- 
mets» . • • 

O s M I N , bas au Prince. 

Seigneur , mon père me fait fîgne que 
vous pouvez parler. Adieu. Armez -vous 
de courage. ... ( // fort^ ) 

V^THBK , à fart* 

Que dirai -je?... Comment fiaut-îl me 
conduire ? . . . Ah ! (ans Almanzor , je ne 
puis ftdre qu'une imprudence ! . . . 
Le Calife, s* avançant* 

Ofmin vous quitte , mon fils ; je fais que 
devant plufieurs çerfonnes vous vous êtes 
emporté contre lui , & qu'enfuite vous avez 
eu une longue explication enfembk. 

V A T H B K. 

Seigneur , il eft vrai. . . • 

L E C A L, I F E. 

Eh^ d'où vient donc votre cogéré con.- 
tre Ofmin? 

V A T H E K. 

vS.eîgneur, elle eft difîîpécj j*aî recopfiu 
mon mjuftice. 
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Lé Califb. 
Mais quel en étoit le fujet ? 
LeVisiiu 

. Parlez 9 Seigneur , parlez avec confiancf 
au meilleur de tous^ les pères. • . • 

V A T H E K , ft jcttant aux pieds du Calife. 

. JMi , Seigneur , j'implore votre indulgen- 
ce , votre pitié. . . . . O mon père , il eft 
vrai y j'ai ofé me livrer à des fentinjents 
que vous condamnerez fans doute. . • * 

L £ :C A L I F £• 

' Vdils ^tnez Zulica? 

V A T H E H. 

c Oui , Seigneur , je l'avoue. • . r 
Le Calife, froidement. 
Levez-vous. 
* VATHEKyi paru 

Quelle févérité dans fes regards !.. 
Le Vis i.r , à paru 
- Enfin i le coup eft porté ! mon jprojct a 
réuffi. ... 

Le Calife. 
. Voud aimez Zulica I . . . £t depuis quand ? 

Le V I s 1 R. 
Apparemment depuis l'enfance?... 

Y.ATHEI^, à paru 

Sans doute le Vifir me confeiile de ré- 
ppndre ainfi. . . . Hélas , je ne fais plus ce 
. que je; dois dire ! ^ . . 

L £ Ç A L I F E. 

Répondez donc? 

V A T, H E K. 

Oui , Seigneur.*; . . je l'aime depuis que 
je me conno^. 



1 
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Le Vi s t r « su Califi. 

Du moins , Seigneur , Zulica Juflifié par 
fes cbannes, fes vertus & fes talents, la 
pdfion du Prince ; on dit qu'Almauzor s^eft 
appliqué particulièrement à former fon eiV 
imt & fon caraâere ; le Prince a trouvé en 
^e toute l'inftruélion qu^ a lui-m^me * la 
beauté feule n'auroit pu k fédiûre : ce trions 
phe étoit réiêrvé i raflfemblage rare des 
qualités qiu brilknt en 2^fica. 
Le Caliee» 

Allez , mon fils , dlez chercher Alman- 
2or ; amenez-le : je vous expliquerai me» 
fentiment&detnant kii ^maisje vous défende 
de le prévenir, 

V A T H E K# 

Je vous obéhraî , Seigneur. • . • Maïs puis- 
Je efpérer le pardon^ , . . 

.Le Calife. 

Je n*ai contre vous m cotere, al refl^i^^ 
thnent, 

V A T H E «. 

Hélas! Seigneur, oferois-je le &e, la 
colère me glacerok moins ^ peut-être , que 
cette froideur impofante & ftvere. . . » 
LeCalipe. 

Cen eft affez. AHez. 

V ATHEK, â pare. 

Ah , je fuis perdu. . . . O mon chfer At 
œanzor^ qu'aide fait < 7/ fort^ 
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SCENE V. 
LE CALIFE, LE VISIR. 

L E V I s I R. 

JCi H bien , Seigneur , vous le voyez ; je ne 
tne trompoîs pas dans mes conjeftures.... 
Malgré mon emme pour Almanzor, quand 
J'ai lu de mon fils la manière dont le Prince 
i'avoît traité dans Ton premier mouvement , 
j'ai bien vu que l'amour feul en étoît la 
taufe 5 & que cet amour étoît l'ouvrage d'Aï- 
manzor. Vous Favcz entendu , le Prince 
avoue qu'il aime Zuïica depuis l'eiifance ; 
Almanzor eft trop çépétrant pour n'avoir, 
pas fu lire dî^is un jeune cœur qu'il a for- 
mé ; il n'a point combattu cet amour; au 
contraire, il* Temble qu'il ait mis tous lès 
foiqsàle fortifier; enfin, il rejette avec dé- 
dain mon alliance ;• il ne donne aucune rai- 
Ton de fon refus ; & le Printe, toujours uni- 
quement guidé par lui , Vous déclare la pa{^ 
Mon ! . • . Eft-il pôffible maintenant de clou- 
ter des projets ambitieux & téméraires d'A^ 
manzor? 

Le Calife. 
Epargnez-vous le foin de rapprocher tou« 
tes ces circonftances , elles fe préfentent 
d'elles-mêmes à mon efprit. J'attends Al- 
manzor , & je ne veux point le juger fan$ 
rcntendre» 
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Le V I s 1 r* 

Eh, Seigneur, que pourra-t-il dire pouf- 
fa julUfication ? 

Le Calife. 

Telles que puiffent être les apparences , 
on doit écouter avant de condamner rvoflà 




écouté ? J'avois cependant vu tracée de fa 
main , la preuve de fa perfidie ; mais la çen- 
fée qu'il étoit poflible au'on eût pu en imi- 
ter le caraftere, m'a tait réfaudre à Ten- 
tendre ; enfin , je tiens de fa bouche Tavêa 
de fa noirceur , & Jnâ confcience efl tran- 
quille. • • • Ferai-je moins pour Alnumzoi: , 
pour un ami de dix ans. • • . moi , qui ne 
voudrois pas cqndamner légèrement , feu- 
lement au fond de mon cœur, U dernier 
de mes fujeta?... 

L E V I s I R. 

Je le vcMS , Seîgpeur ^ l'excès de mon zele 
n'a fervi qu'à m'égarer. J'ai cru qu'un tel 
avis pouvoit être utile ; rai moins confufté 
la prîidence que mon devoir. . . Almanzor 
va nier qu'il eût connoiflance de l'amour 
4u Prince , &. . . . 

Le Calife. 

Et vous penfez qu'il lui fera facile de 
m'abufer ? vous n'attaquez que mon efprit , 
vous ne craignez que la bonté de mon cœur : 
je vous pardonne fans peine. Mais, raf- 
Avez-vous; fi fa défenfe ne roule que fur 
fa prétendue ignorance des fénùments dç 
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mon fils , le ne le croirai pas ; car je fuis 
certain quil les connoîflToit. 

L E V I s I R. 
Eh 5 quelle autre raifon pôurroit-il don- 
ner?... 

LeCalife. 
Je rignore ; maïs , en un mot , je veux 
qiiMl fe défende lui-même... Je l'entends... 

L E V I s I R. 
Seigneur, doîs-^ me retirer? . . . 

Le Cabife. 
Non , reliez. . . . C'eft lui.- . . . ô Dieu , 
fi je fuis diçne d'avoir un ami , faites qu'Ai* 
tnanzor puiffe fe juftifier! 

Le Visir, à part. 
Malgré moi , cette explication m'inquîete. 
; LeCalife. 

' Le voici ; mon trouble eft extrême ! . . . 



SCENE FI. 

LE CALIFE, LE VISIR,' 
ALMANZOR, VATHEK* 

Vathek, à part. 

H É L A s , je refpire à peine! 
Le Calife., 

, Venez , Almanzor Mou fils vous 

»-t-il parlé? 

Almanzor. 
Non ^ Seigneur ; mais j'ai vu fur foH vif 
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fage un trouble dont j'efpere que vous daî* 
guerez m'expliquer la Aufe, 
.LeCalife. 
Almanzor ! . . . • Eft-îl bien vrai que vou^ 
foyez fans inquiétude? 

Almanzor. 

Seigneur, vous êtes agité. . •-. le Prince 
tremMe; je vois couler les larmes } ^je pé- 
nètre facilement qu'on a voulu me nuire 
auprès de vous, & je devine peut-être l'en- 
tiere vérité. . . . Mais , Seigneur , avant de 
me juftifier par des faits, fouffrez que je 
vous rappelle qi^e depuis dix ans Aimant 
zor eft honoré du titre de votre ami ; vo- 
tre grande ame , Seigneur , ne m'a-t^dle 
pas déjà juftifié en fecret ? Penferiez-vous 

ÎjoflrWe , qu'un ambitieux hypocrite pût 
eindre pendant dix ans la fincérité , la mo^ 
dération &1e défintéreflement ? . • . Non , 
Seigneur , je ne fuis point intimidé ; je ne 
ferois qu'affligé & furpris , fi vous pouviez 
douter de n^a foi. 

L É C AL î P E. 

Non, je n'en doute point, non, mon 
cher Almanzor. ... Je ne crains point de 
TOUS l'avouer ^ j'ai été pliifi^ur's fois au- 
jourd'hui troublé par un concours de cîr- 
confiances qui (embfent dépofti* tontre 
vous ; mais toujours l'amitié l'emportoît 
fur la défiance : & dans ce moment , con- 
vaincu de votre innocence , je ne délire une 
explication , que pour vous voir triompher 
à tous les yeux.. 
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J'ai peine à me contenir, • . . 

V A T H E K. 

O mon père ! . . . 

• Le Calife. 

Parlez donc , mon cher Almanzor. . . • 
Mcm fils aime Zulîcâ , il m'en a fait Ta^ 
veuii..^ 

A L M A N z o R. 

Ah , Seigneur , pardonnez»lui cette im* 
j)rudence , elle ne vient pas de lui ; fan6 
doute de mauvais confeils... 

Le Calife, 
* Mais, îgnoriez-vous fon amour? » 

Almanzor. 
Non , Seigneur , je Tai connu dès fa 
naifTance. • • 

Le VisiR,i part. 
Eh comment , à préfent , poiura-t-il ff 
juftifier ! • • • 

L E C A LI F E. ^ 

Et vous avez refufë Zulica aii fils du 
Vîfir. . . Almahzor , vous pouvez choifir 
dans ma £our un époux pour Zulica ; je 
vous demande fa main ]30ur celui que VQUS 
en jugerez digne : mais j'exige que ce choix 
foît déclaré aujourd'hui. . . ~ 

V A T H E K, à parti. 
Ah, grand Dieu!... 

A L M A N z R. 

Seigneur , il m'eft impoflible de vpus 
obéir. - \ ' , 

V À T-H E K, à part. 
i, Qu'eutends-jc ! . . . 
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Ls VisiK^ las au Calife^ ,, . 
Eh bien , Seigneur , cet excès d'audace 
vous ouvre-wl les yeux?... 
Le Calife, après an moment de Jîlehce. 
Oui, ramîtîé ni*éciaire î . . . . Almanzor 
a rempli fon devoir ; ZuKca n'eft plus 
libre. ... 

Almanzor, yj jettant au^Kpi^ds du 

Calife. . ^- 
O le meilleur des Ptinces ! quand toïK;es 
les apparences m'accnfent , vous feul pour 
vez pénétrer la vérité qui me juffificî . . • 
L E V I s I R, g 

Comment î 

V A T H E K. 

Quoi ! Zulica. . . . . 

Almanzor; 
., Zulica, depuis deux mois, eft en fecret 
J'époufe de Nadir , du fils de Giaffer. 

V A T H E K. 

Ciel!.., 

Le Calife. 
Cher Almanzorî . . • 

Le V I s I r , ^ parf. 
Quel coup inattendu! 

L E C A L I F e. 

Mon fils! . . ; H pâlît , il chancelé. .\ 
Almanzor, le joutenant dansfes bras* 
Ah, Seigneur!.;. 

V A T H E K, à Almanzor. 
Laîffez-moi , cruel. . . 

A L M A N z o R , à Fatbek.' 
Eh quoi , Seigneur , yo.ufez-vous , par 
une indigne foiblefle ^ tromper rdpénmcc 



Comidie. i6f 

ijufc j'àvois conçue des vertus que vous 
annonciez? . . Ce qui me juttifie, peiit-îl 
vbu3 défefpérer? L'amour eft-ii plus fort 
dans votre cœur , que Tàmitié , que la 
réconnoiflance ? oui , la r^connoiflanèe , 
Seigneur, j*ofe le dire , vous .m*en devez : 
un attachement fans bornes eft digne d'en 
inipirer. 

V A T H E K. 

Almanzor , fi je puis m'acquitter eu 
vous aimant, vous n'avez rien à me re- 
procher. . . Mais du moins qu'il me foit 
permis de répandre des pleurs que Je ne 
puis retenir. • • 

Le V I s I r. 
Enfin , Almanzor , connoiflez votre ac- 
cufateur; je vous ai cru coupable, je vous 
ai dénoncé..* 

Vathek,^ part» 
Le perfide ! . . • 

Almanzor, au Vifîr* 
Vous avez fait votre devoir. 

L E C A i: I F* E^ 

' Et je ferai le mien... Mais, Almanzor, 
■achevez de fatisfilire ma curîofité; pour- 
quoi m'avez -vous caché le mariage de 
ZuUca? 

Almanzor. 
- Seigneur, la Princefle vôtre mère à de- 
^ré que je vous épargnafle le chagrin dé 
connottre la fôiWelie- du Prince : vous m'a- 
viez laiflë le maître abfolu du foit de ma 
fille ; depuis long-temps , îe la deftinois à Na- 
dir ; & apmme il a peu de fortiuie , je crai* 
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gnoîs ,' je Tavoue , que votre bonté poto 
moi vous fît blâmer cette alliance. Auflî- 
tôt que je m*apperçus de régaremenj du 
Prince , je fis revenir fecretement Nadir ; il 
époufa Zulica , & repartit fur le champ. 
Par égard pour te Prince, je crus devoir lui 
cacher quelque temps cette union. Zulica 
devoît aller rejoindre fon époux ; la mala* 
die de la Princeffe votre mère a retardé fon 
départ ; enfin, le jour en eft fixé : nous avions 
trouvé un prétexte à fon voyage ; & au bout 
de quelques mois d'abfence, je.comptois 
déclarer la vérité. 

Le Calife. 
Mais , mon fils , vous m'aviez dit que 
vous aimiez Zulica depuis Tenfanee? 

V A T H E K. 

Je ne vous cacherai plus rien ^ Seigneur \ 
je croyoîs le Vifir dans mes mtérêts; 11 
vous aigrifibit, & me trompoit. .. 
Le V I s I r. 
Seigneur ! . . . 

Vathek, au Fifir. 
Da moins ne m'interrompe^ point, i • je 
ae veux que vous faire connoîtrç : je pour- 
rois peut-être defirer une autre vengeance ; 
mais ne craignez rien ; Almanzor a m m*ap- 
prendre à pardonner tes trahifons ; il ne 
manque à fa gloire , que. de me voir gêné-, 
reuXf Soyez tranquille ; cette idée feule 
peut tout fur^mçi» elle me préfervera de 
}a coler^ & du reflentimenti 

Le VisiR, à part. 
C'en eft trop , je ne puis fouffrir tant de 

mépris ! 



».. 
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méprisl : . , Ç tifait quelques paipôt» t't» 

Mi/er.-) ... , . „, 

Le Caiipb; au.Ftfir: 

Reftez ; écoulez -le : vous rétjondfee 

«près, . , 

Le Visïr, à part. 



iiir que cour le- tnAir auffi-tôt. Enfin , au- 
jourd'hui , c'eftM qui m'a prdTé , couiu- 
ré, Seigneur, de vous décferer mes fâi- 
timents , en n» perfuadaiu de -cacher cetw 
âémarcbe A Almanzor, &'iBe.i*omettaBr 
tome m. n 
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3«ia k Viitr ta'ivi^ttycrQk à^ tout foa cré* 
ît. Voila, &îgneur, Texafte vérité.. 

Ir ^ C A Le ] F &• 

. Tè void^ mon iils^ ^ue les iafifiiHUions 
d'Ofmin font lt& pnncipales caufes de vo* 
tre foiblefTe; c'eft ainfi que Ibuvetit les cour* 
tifans flattent, les pafikM^s des Prioces , & 
même les font nattre. ann de devenir leurs 
confidents, ou pour auurer le fuccès de tjuel* 
^ue întrigut fetrete. 

Le VisiR, au CaUfe. 

Seigneur , je prëyois .Vilement ma di(^ 
mce } daa^ez me déclarer vos volontés: 
je fuisp^éparéimon^rort^jefauraidumoins 
le fuppo^r ^yec coi^rage. 

Ai^MAN^QR), au Calife^ 
. Ah, Selgueur^ fiEKn|e(: aujc fervices dii 
ViOr, ^m%^ ^ue fa 'vmeuri&t plus d*une 
fois utile à rjStat; il a Verfé ibn lang pour 
H^us ; il remplit avec éclat lil place dcmt 
yçHis r^ivets honoré ; fon inimitié particu- 
Itpte pour un feifl hoiasin^^ faisan tkpit-elk 
i vos yeox k Baérite ^ tflnt:<Fa^onsfiIo* 
ri^ufcs % Eh ^ qu'importe à la patrie , giie 1^ 
yifirhaïffeAdmatizor !...•. D'iillairs, û 
haine n'étoît fondée que for fon erreur ; il 
m'a cru capaible d'uiœ ambition infenfée: 
un jour il counoitra , Seigneur , que la ré- 
nutatioii d'honnête ho]3aime , & l'amitié d'^n 
Pdnce tel i(|ue, vous , peuvent fuffire à Tam- 
bition d'une ^nde ame» Mais mon zete 
m'empprse <& m'<^gare; il ma lait oublier 
W inllam iqHç; je parle au Souyeraîa leplua 



. j. 
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infte & le plus éclair^ , & que de fembli> 
iks cosfeUs lui (bot inutiles. 

Le Calife, ou Vifir. 
Tels fiuem totyouis les 4ucburs f AT- 
laaazor en votre fàseur^ & dus le tcnps 
même où vans kùQiez panître toute vottç 
h^ne pour lui. Sa gloire & Cx géQérofité te 
vengent »ffe« tte fts Mttemts.- . . Jfrdois-de 
Urecoiuioiniinceàvosfervices,^Cr ;,cotH- 
fervez TOtre phce; ■&fi vous éefite* en- 
core l'amitié de votre Souvenia » ,iiiutef: 
Àlmaazor; U vous a donn< f exemi^e* des 
vertDS ijm ] 
fils » fiuvez 
mpatrer un 
dre devom 
oeodatit lè] 
Venez voir 
fùre vos ai 
l'etUmable 
prouver eu 
vous-même 



Allons, Seigneur, je brûle de vous fuivre.a 
H V 



iri Fathek^ Cméàie. 

' 7 ' E E C A L I F p. 

Venez ,, mon fils ; venez , mon cher AI^ 
manzor.;.. < ^ 

Vathek, à part en s'en allant. 

O Zulica ! je vous prouverai , du moins \ 
Quejeméritois d*être aimé ! . . (JU fartent^ 

t' I l \ . , A " ' ' 

: 5 C £ iV£ VII & dernière. 

LE ViSIR^ feul^ après un moment ék 
f . filettce. . , 

y IL A donc le fràit de ma politique & 
*de toutes ipes intrigues , le triomphe écla- 
tant d'Almànzorj ... il a boule verfé toutes 
ines idées. . '. V Laprobité lïmple & conftan- 
,te doit7elle donc toujours anéantir les plus 
wofoncls complots de Tartifice ? . . . &pour 
ître heureux , enfin , faut-il être jufte ? . . , 
Mon fils ! . . . je Tai perdu auprès dii Prîn7 
re ;- il faut- , pour quelque temps , Téloî* 
gner de la Cour. . .. . Allons le retrouver. . * 1 
Ab r puifle du* moins cette trifte expérience l 
te frapper comme moi , & le cônvauicre que 
iTiomme droit & vertueux finira toujours 

^' )ar déconcerter & çonfi^ndre les détours , 
'intrigue , l'envie à la haine. 

;; xïifort.y \ • ^ 

;' FIN. • 
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Xe Comte I>'ANGLURSS, 

Le Marquis 4e VALVILLE. 

DORSAIN 

VALMONT. 

BRUNEL, valetHk<hambr& du Chevalier^ 

;?:ÉPHYR^ courem dU ChevaKefi. 




amk dià €hfpalhr^ 



La Scent efl à Paru y chez k Cûmie^ 




LES FAUX AMIS, 

COMÉDIE. 



• • • « The frieojdsliîps oî thie worl4 am o^ 
confed'ndoi io Tic« of leaguu of pletfAirft 

. ■ » • . ... ^ , 
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AC T E L 



BRUN EL. Zéphyr/ . 

' Brutnex, tenant un papier. - 

Vo I L A donc votre mémoire ,"^ Mpnfleuj^ 
%phyr; pardî^ vousl ave;5'eil bien dç J;j 
penie & me le donner : vous cmlgtiè;^lnoi| 
«amen; & vous nîmerie^ mieux » je croisai 
traiter cette affaire avec Monfleurle Çbe» 
TaUer qu*avec moî. 
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Z É :p H Y a. 
Ma foi » il vam toujçmrs mieux n'avoif 
affaire qu'à fes maîtres. • ..♦ ... 

Oui 9 quand ils n^ont que vingt*un ans ^ 
fur-tout; fis iie fôiît pas fî près regaridants 
^u'un vieux valet-de-chanrt?re aflteéHonné 
\ leurs intérêts ^ u^'eft-ce pas. • •• Mais 
Toyons donc ce mémoire, r • , : 

Zéphyr. 

* V(îus remarquerez , Monfieur BniheH 
'4uH cbmprerid^Ia dépenfe de deux; mois..! 

• B R u N £ L. Clt mei fis funettes. ) 
Ouï 5 ouï. . . . ( ///// tout haut. ) Ptf«(r m 

iouques de rofes artificieUes , neuffrançK *> 
i)« J^»2;tf , pouf deux branches de jaciu^ 
the ^ trois livres, i . . Du vir^t , poinr fix 
anémones. . .*. Parbleu, voua aimez bien les 
fltui^ . . • • ' * 

, JZ é P H Y B* \ 

Avec tout cela , il n'y en a qui* pour 
cinq loui§, ... ^. , . 

B'R u N Ê t. 

C'^ft une bagatelle , en effet. . . Allons ^ 
allons, il faut prendre patience. (^11 von- 
tinue.) Pour ^x paires de kçs de/ofe^cin^ 
fuanti-^uatre livres. ... Four huit paires 
de fouhers brodés en, paillettes'^ foixanti- 
douze livres. . . ;, Pour une Plume cduleur de 
roje. . . . pour unè.plunk tla^ch,e. . . . p$t^ 
itn^fanache noir ^kleu , guatre louis. . . * 
Mais . comment diantre., Pentretien d'une à 
jolie re-mme n^efl: pas plus cher quç le vCer 
tre ! Quçl^e i^e ' 



. . • 



^Comédie. ^ tj%. 

je {îiis 'pourtant très-économe, je* vous 
en réponds? demandez i Monfteur de Val- 
mont , ce que lui coûte Roflignol , fon cou* 
réuf ;* youJ verrez la différence. ;, .: 
^ ,B R uIn E.t. 

Eh bien , j'en conclurai qu'il faut fe pat 
fer d*un coureur. . . . ' 

ZÉPHYR. 

Cela çft bientôt dît ; heureufement que 
tout le monde ne peftfe pas comme vous : 
jenez , Monfieur ferunef , aujourd'hui un 
jeune Seigneur fans coureur & fans, chaf- 
feur , eft uri corps fans ame. . . . Enffti ^ 
Moijfièur de Valmont , 'pour pouvoir gar- 
der RofRgnol , à fait le facrifice du ihèil- 
!eUr cuijûnier de Paris, Je fuis (Ûr de cela. 

- - B R Ù N E L. V 

Je croîs que ceux qui vont dfner t\itt 
lui , ne trouvent ^as cefacrifice-là fort rai- 
Tcmnable. .... Mais j'entends la voix' de 
Monfieur le Comte. . .. Allez m'attendré 
dans ma chambre ; j'irai vous rejoindre tout* 
M'h^ure. ^.\ (^Zéphyr fort. ^ Quel plaifir 
-peut-on -trouver à dépenfer plus de quatre 
mille francs par an , pour un animal auffi 
iputîle ^ue celui-là! ^ 



... 
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sy9f Les fitià Aitîs^ 

# • 

'-.. ' '■: ^ CE NE II ■■■ 

V E C OMTE^ I. fi M A il O U IS^ 

B-JUJNEL, 

« - 4 • 

" L E C a M * É»^ 

j5« I7JC'B 1 19 aSiez voir i3e ^e &k mon 
fils 9 & iEfoi»»e»^OQ» de &s^ pioj^ts pour 

U Si w N s, Vw. 

'.L £ M A«. ^ u r 9» 

^çre|;^ -ne kifCffterpKCintxlç la fîraatuiv 
les articles , je; me fais uâ innî p&iitf dejouir 

.' Sa; j^çr^|sdefa:f&rrâe«ti il^ auœ «t>trr 

L s M A it v<{^ r s. 
Zu4e:&m côté, Ël^me'lbpiié£are & 

L K c p U TS^ r ^ 

Je croîs qn'elTe rie fê répentfi^ jàma&r 
d'avoir daigné Fe choifih Moa filis a desr 
défauts, je ne vous tesr ai poînt cachés;: 
Fextréœe douceifKile 0fn car^ese le rena 
quelquefois trop facile, & la bonté de fon 
cœur lui donne ibuvent une crédulité 
dangereufe. Sa fianchiie & & fiacéiité^ 



iSo , Lef faux Amis , 

'roie^.àé'riîftïçhemeiit yu'il a pour Eugé- 
nie , & de I*aaii(i<* qu'il me témoigne , que • 
je ne puiSMn'e 'rélbudrè i difiÇreç ^avan^ 
tagé'fon bonh'eaf ; d'ailléiirs, vous m'i- 
vez^alTuré qu'il n'a môme' jamais eu de 



fe paf' 
ipèt; 
j IV- 

i de- 
Mais 
ivéTe 

i.a' 

ritrè, 
te eii 
ns ^ 
ordî- 

Tune Vanité puérile , rcmplirterent ficile- 
ment liar-ta ntifon & mes confeils; 

L E M A R <î u r 5. '.' 

11 ftftit v^rit^Iement bien peu de if- 
âWHOii.pouretrefédurtpar cetl 
confidération dont les joueurs p 
dans la fociété. On les prie à ï 
tiQur, leurs agréments & lés i 
jeuf converfiition , mais pour 
autour (f une table , leilr gagii 

gent, & les rniner, fi l'on p,_. . 

runique motif qui les fâflb rechercher. H 
Taut a^ôir une vanité bi^ inéénieufe ,p6ut 

SQUvdir s'enoraueidir d'ui) mccés qui'n*eft 
a qu'^ une ftmblabk caife ! ' ' 



Comédie. i^l 

Le Comte. 

Enfin ; mon fils maintenant me paroît 
nènfer à cet égard comme nous : je fufs 
bien certain que depuis un an , il n'a pas 
joué une feule . fois ; . mais il êft vrai qu'A 
a eu peirde fujets de tentation : il a voyage 
rhyver dernier ; enfuite il a paffé quatre 
mois à fon rtriment , dans ime garnifon 
où le. jeu n'eft point à la mode. Il nfy a ' 
<jue deux mois qu'il! eft de retout à Pa- 
ns ; pour bien conftater fa cônverfion ,j)eut- 
être faudrpit-it attendre le retour du priir- 
temps, & lailTer paffer tout Tliyvcr. . • - 

liE Marquijs. 
. Je reconnoîs-ïà votre délîcatefle, mon cher 
Comte , & cette exaéle & fcrupuleufe pro- 
bité qui vous îîi(bîï;e toujours la,crainTe d'a- 
bufer de la'connaltce ^u?on vbus témoi» 
fine.; pour moi , je fois fans îitquîétude^ 
ce je tie veux plus diflFérer une union de la^ 
miellé j'attends tout le, bonheur de ma vie. 
Vo^re fils m'eft devenu cher autant c^vl^W 

Sent vous rètre ; je ne trouve à blâmer 
, ans fa conduite qu'une feule choft , iSf je 
me iJïvpofois de vous confulter là-TÎefTùs : 
c'eft rintUnité ,çje, fâ Uaîfon avec deux jeu- 
nes étourdis qui pe me parofflent en rien 
Oignes de fon amitié. ... 

. Le C dm TÉ. 
' Vafmont «c Dorfàhi ? 

L E M A^IUQ VIS. 

- Juflement. ' Le premier fur-tout, eft un- 
joueur décidé; & tous deux font rf'unc fa- 
tuité, d'vjpe fofflrancelv. •» ' * 
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Le Ç o m t fe» 
. JTen conviens : mais mon fils a vmgl-us 
«ns ; il ell: dan3 le monde depuis quatre^ 
je ne puis l'empAcher de vivre avec des ieur 
ees gens de fon âge : U a été fort recner- 
dié parDoifain & Valmont» ^ut, par leur 
naiilance du Bioin^ 9 font partie de cequ^oB 
appelle la bonne comfa^ie^ D^aiBeurs 9 
xnon ^ eft perfuadé qirO a en eux deux 
^amis véntabtefi : f eràreprendroi$ en vain 
de le diOuader; & f ai pris le psxû de leJE^ 
attirer chez nm l'un & I>utre ^ s£n de 
&ire obferver peuri-peu à mon fils 9 le^ 
ridicules fraj^nu^ts dont Us fpn^ couverts; 
&^ de. cette manière^ je l'e^jere^ je par- 
viendrai in{énfîbl^m«;iu à lui ouvnr W 
yeux,. 

If E M A a ç u. I s. 
Alloas , je m'en rapporte entièrement jfc 
vous , & je peilifte dans i»on ddOTcin pour 
ce foir* 

Le C o m t ^ 
Vous avez bien fait vos réfieiuons? 

L E M A it Q u I 9. 
Oui» je. fuis abfolume»t décidé , je vais 
chez mon Notaire^ ... 

Le Comte, 
Vous me comblez de joie , jeTavoue; •;.♦ 

Le Marquis* 
Je regarde^ae jour comsie le pluabtm 
de ma vie» . » . 

Le C a m te* 
. Mon. fils I . • «« Queis. feroat fts tnmf-^ 
ports !*rr 







Le m kk <i V i 9* 
-Mtài de la éSSoriAon^ je vous pm*..^. - 

L E C o ^ tr te. 
Ah y fimE trttoqtuilk. • • • 

IrB Makqcjis*. 
. .Vons viendrez itte predAre à huk faen* 
ces précifès chez laoi , pour m'amener 
sa* » » « * 

» LeCo^mte^ 

Qaoi! rezp&aitkài ne le fenupomt de« 
Tant Eugénie? : 

L iE M ^ E If V I Sr 

Non- : VDQ9 c on AKwI fa g ic modlllie |f3/fii 
tâmidité; die defirecque ileTecret fi>itflé.Mé* 
Dé au Chevalier chez vous : jelk ci«iiic« 
ians doEte, de laîfTer porottre une émotion 
xsxsç yvft 9 uiéuageotnr ^ défacitene* • • • 

Ah , la fouree ett eft trop pute^pour ne 
|Kis tar^podterl^.'r Cette aiviâte pudeur 
elt ta iracé là phis touchante qm ptûflTe 
embelbr une femme ;: veHe eft levage certain 
de rinnocerice eu de la vertu. La coquet- 
série «éme, pour 9laket& ^ur ^uîre^ 
eft Ibuvent Ibfioteiiaîeiireii^miniMrmifliontt 
Fapparence , & fon «rt IffjAis raffiné con- 
fifie fiil^lout à ia &voir Mofte* 
' • - Lr E '!M A n Q: ù^ r «!é. . 

Aiofi je vais tfire â st&itBe que tout e(t 
ammgé (mvant fis àdSàm^^ ^.A ^x>pos » 
vous ai-je montré le plôfeat dfc' noces que 
je deOine tu CteviAer? 

L.E^ >CvO*Bi<T Ee 



' * 
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L E M A R Q u î si 
• C'éft le portrait d'Eugéùîé ; il eftcBiP' 
mant : cependant , avant de le donner , îc 
veux favoir fi le Chevalier fera contentée 
Ja reflemblince. ... Mais naus cauferons 
dé tout cela tantôt. Adieu, à ce foir. ^\. 

L E G O M T E. 

Je fettiî fûremçnt chez vous avant hittt 
heures. ' • 

(JLe MàrquU fort.^ 
Le Comte ^ teuL 
L'honnête homme!../. Quel bonheur 
Jour moi de pouvoir donner à mon fils 
urt'^fcl beaii - père , & une femme char- 
m^ritei .... : ^ 



.... se JE NE IIL . 
l, P C o M T E , B R U N EL. 

^ " L E C o M T E. 

mLh bien, Brunel, que vous a dit mon 
fils de remploi dit fa journée? 

i B R U N £ E. 

Ma foi V Monfieur , tt n'eft pàs&ns pei«> 
ne que j'ai pu le lavoir ; il eft avec Mon- 
lîeuï* Dorfain & Monfieur deValniohtVqid 
font un tel train dans fa chambre. ; . . 

L E C o M T E. 

Enfin, fe prépare-tHll à fortît ? . . ^ 
Oui 9 Motifiieur, il$ vont au petit j&tnh 



V.i 
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terque acheter 4es boiicle^& des boutons > 
& puis au bois de Boulogne , & cuis à la 
paulme^' où ils ^neront & s'habilleront ; 
cnfuite* ils . fe tranfporterbnt à la: CojnâJic 
Italienne , d'où ils iront au Golifée , de-là 
aux* Dénreurs de corde ; enfiuîlsrfouperont 
au Palais-Royal , & termineront la icmrïiéft 
par le bal de TOpéra.. 

; ' -.:' I4 E C;0 M T E. V 

Mâiis^ voilà en effet une journée biei 
remplie! ' :: 

" B BL N Ê L. 

^ Bon , j'ai encore oublié deux, ou . troià 

chofes; le détail étoit bien plus long...* 

Us dnt parlé d'un rémllon après le bal. • * •• 

L E. C M T E. ^ 

' Appeirez-moî mon fils. . . • ^ 

. : ; g R u T« E L. y 

^ Il m'a dfit qu'»?ant de fortir il viendx;eît 
^'iûfonner'' des nouvelles de Monfieia:^ • . % 
Ah i jttftement le voici. 

Le g a m te. - 
• Làîffez-ùotts» ^ " 



S C E N E IF. 
LE COMTE, LE ClfEVALIERi 

• * * ^ ■ i, 

L E C O M T E^ 

Ap POCHEZ, mon fih.^ .. X,Il regarde 
kf(LÛkmtrç.^ û cft/i»idi,^ Bruûcr^p'a 






sM . Les faux Amis ^ 

4tt que tons alliez fordr pour M rentra 
qu'à fix heures du matki. • . • 

Le CiiBVALisiu 
eft vnd que je l'ai promis* • • • 

L B Comte. 
Et vous fehes-vous une idée Hen char* 
Biuite d'une fèmbiable journée ? « • • • 

Le Chevalier. 
-Ah, point du tout, mon père, je vous 
ftfltijre. • é • 

L E C o M T E. 

Pourquoi donc remployer d'une manière 
fi frivole . fi vous n'en deve^ manne pas 
retirer le mût d'un amùfement paflàger ? • • • 
C'eil <^u'on vous Ta proDofè, &que vous 
Êtes foible, n'eft-ce pas Y • • • La complai- 
fance eft fans doute une des qualifiés ^u'on 
doit apporter dans la Ibciété ; mais il âut 
fl^èndànt faVok y mettre des bornes; & 
i:!eil poufler bien loin les égards & la pû>> 
litefle, que defefacrifiervingt^qusi^ bênr 
res de fuite À la fadtaifie des autres. D'ail- 
leurs , mon fils , confacrer une joulmiée en- 
tière à la plus vaine difiipation , n'en pas 
réferver du moins deux ou trois heures 
four votre inftruftion particulière , ce n*eft 
pas-là ce <joe voijs m'aviez promis : fi vous 
embraflez un tel genre de vie, comment 
yoidee-vous former votre efpric , peife^^nr 
her vos connoîflances , apprendre votre 
métier , devenir enfin, un hoaune eftimàble ^ 
& un militaire diftingué ? 

Le CftEVALIBIU 

|e wt compte pas noa plu$ pmdre qoe 



fen^bk Indikiide; nitmeQeme&t J'Aime à 
ii'ocaq>er. 

L R C O M T B. 

Oui 9 mus c'eft «n goût qui s'éteint 
j^omptement^ s'il n'^ emretena avec le 
plus mnd fom ; & pour le conlènrer, il 
faut le faire une itgle învniiable de ne ja?* 
mms i^ttéxt entièrement un ieul jour. 
^Lb Chevalier. 

Eh Uen , mon père « je renonce fans 

£ine i cette partie ; je dtnersd ici, & j^ini 
ilemem les retrouva: à te panime anmo« 

IPKHt* • • • — 

Ir B C m T B* 

Non ^ fortes ^ ne rompez point votre 
engagement ; m$k& Ibyez ici vers les fq)€ 
heures & demie ^ je vous mènerai ches te 
MfU'quis de Vaivâk. 

Lb Chbvalibr. 
' Quoi 1 jV ferai reçu aufourd%ui ? }ê 
croyois^ou^ju^émedevoôt auervoir&tattt 
à Saint-Gennain. • é • 

L B C o M r B» 

Aii*fieu de celt^ fa ta&te ^ k:f« • • «. 

L E C H B Sr A L 1 B Rm 

Ah, Dieu! & )»0uvant voir E)ugénîe^ 
f avois dHpofSéetotttefiïaj^umée. • » . Que 
ne vt)us dois-$e pas , ntôn ^iere, de w^^ 
toir «rertf • •. •. w 

L B C -<> M T fe* 

Véus PMmeB donc toi^rs ffi^c tu mé»^ 
m vivacité ? 

Le CHBVAi.rBR» 

f idsae ! .^ .: M ), toatjvm Ixiaiheiar 
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çft attaché à Tobtenir, à me fendre dîgnft 
d'elle. . .' . Hélas , il faut attendre, encore (1x5 
mois , fix mortels mois ! ; . . Croyez-vous , 
mon peré , que Monfieur de Vâvîlle n'a- 
brégera pas une épreuve fi longue & (l 
cruelle?... 

L E C M T E. 

Noo , ne vous en flattez point , il eft 
inflexible à cet égard. Vous favcz Taver- 
fion décidée qu'ils pour les joueurs; vous 
avez aimé le îéu; vous avez promis d> 
ïenoacer ; il n exige qu'une épreuve de dix-; 
huit mois ; vous vous y êtes founjis ; vou% 
devez donc, la fubir fans vous plaindre. 
D'ailleurs , Monfieur de Valvîlle , en crai- 
gnant que vous n'ayez confervé du goûfc 
pour le jeu , nç forme en même-temps aur, 
cun doute fur votre probité; il ne veill^ 
point fur votre conduite , ne feit point épier 
vos .démarches ; il ferepofe entièrement fur 
votre parole & votre bonne foi. ... , 
TLe Chevalier. ; 

Ah , mon père , il me rend juAice , je 
fuis incapable de le tromper ; fi j'avoîs ,eu 
le malheur de jouer & de perdre au-delà 
de nos conventions , j'aurois du moins la 
nranchife de l'avouer . . . mais je fuis bien 
£(k que ipa fincérité ne fera jamais expo- 
fée à cette épreuve cruelle, te facrincé 
qu'il m'a demandé , me coûte fi peu!... Eh, 
quel eft <:elui qui pourroit me paroitre pé- 
nible , avec la récompenfe qui m'eft pr<>» 
mife ? . . * Je vous protefte qne , f^ns peine 
& faus efort 9 le ne joue que lorf^u^ âfte 
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tOî!fï>lairance eft àbfoluinent un devoir de 
fociété , & que depuis un an ie n'ai ittê* 
ane point encore perdu cette femme mo»- 
dique. à laquelle vous m'avez ordonné de 
m'arrêter. 

Le Comte. 

Perfévérez dans cette -conduite , mon 

fils ; elle fera d'autant plus eflimable eu 

voiîs , que vous avez pour amis ^deux 

joueurs décidés. . . , , \ 

Le Chevalier. 
, Mais DoHain n'eft pas joueur. . . . , 

L E C O M T E. 

n l'eft beaucoup trop encore pour Ik 
-fortune ; & Valmont ? . . . 

Le Chevalier. 
' H eft vrai, il aime le jeu; niais je l'aï 
vu plus dHine fois former le projet d'y 
renoncer. 

L E C G M T E. 

Oui , quand il en eft maltraité. . . D'ail- 
leurs,, que fèroit-il s'il ne jouoit pas? D 
n'a ni inftruéUon, ni converfation, ni at- 
tachement , ni fortune à perdre; car on 
dit qu'il eft entièrement ruiné : ainfi, fi 
j'étois fon ami, je le regarderois jouer 
avec autant d'indifférence , que j'éprouve- 
rois de chagrin en voyant un homme ai- 
mable ,' honnête & fenfible , fe livrer à 
cette fonefte paflîoh j produite fouvent par 
Toifiveté, mais fortifiée par l'aVarice, en- 
tretenue par de folles efpérances , & qiii 
enfin ouvrant le cœur aux défirs immodé- 
rés & bas de la cupidité , ne re(p«ftarit) 
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m les lUdfons , ni l'aimdé • & cherchi^ 
fes fiiccès dans te malheur des autres, par 
iiae jufie punition , ne procure , après tant 
-d'égai^nenta , que la ruine & le repenckw 

Le Chevalier. 

Valmont ^ je Tefpere , évitera cette af- 
freufe deftinee : il eft vrai qu'il n'a pas 
d'inftruflion , nais il a un cœur excel- 
lent; il eft d'une |;aieté très-aimable, & 
d'un naturel ! . • • 

L B Comte. 

C'eft-â-dîre .qu'il eft étourdi, inconiïdé* 
xé ; 4u'il dit ûms réflexion tout ce qui lui 

Safle par la tête , & qu'il eft bien bruyant 
i bien impoli : voilà ce que vous appçl* 
lez du natiiirel , & voiUi précifément U Ha^ 
iwrtl dont il faudroit fe défaire. Il eft aflez 
commun que lajufte averfiou qu'inlpire U 
pédanterie, faile tomber dans Textrêmité 
contraire , & porte à louer & à admirer 
Tignofance & la grôfliéreté ; mais le bon 
goût doit nous preferver de l'un ou l'au- 
tre excès , & nous apprendre à n'effimer 
^luflruâion qu'autant qu'elle eft dépouil- 
lée d'affeftation & d'apprêt, & à n'aimer le 
naturel- ^ue loriqifil le produit fous une 
forme agréable. 

Ce C^ b v a l I e k.. 
Je vois avec peine , anon père , que vous 
>vez de grandes préventions contre Val- 
mont & Dorfaîn ; ah 5 îe dernier fur-tout, 
Ji vpus le connoîfliez mieux ^ vous l'ai- 
4»erie2 , mon pcA , j'eu^ fuis fur : il ^ ijnc 



n 
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nme «Tune fenfibillttf y une dialeur dsra 
fya «ffikié i • • • 

Le Comte. 
Oui, chaieifryforcej efiiAm/ù^/m^ Vûili 
fes exfMreilions , oc vous vous lauffi^ preo* 
dre à ce galimathias ! Vous connottre^ un 
jour, sion fils, que ce pompeux langage 
n'eft point celui du cioeur; le fentiment 
donne fouvent des idées fublimes , mats 
(oujours il les exprin» aveciimplicitél • • • 
Enfin , je vous Tavoue , vos deux amis 
ont un vice horribk à mes yeux , & qui 
Bie les rendra à jamais infiipporubles* • • 
Le Chevalier* 
Mais qude&rUP^». 

Là Comte. 
. Ira fatuité. 

Le Chevalier. 
Ah 5 Dorfain eft trop pafiionné pour être 
fat!... 

L E C M t E. 
' En effet ^ on n'eft point fet & paflion* 
né , vous av^z ir^ifon ; mais votre ami eft 
incapable d'éprouver une paffion vérita* 

-fcie 

LeCbevalier. 
Ah, inon pcre jje vousialTare. . • ; 

Le Çf o m t E. 
Voi|S êtes Ibn confident , & je ne le 
fuis pas; èh bien 5 que dirîez-vous, fi je 
vous apprenois que je fais comme vous 
tous fes prétendus fecr^B ? * 

Le C h e V il X- 1 e Ré 
J^avou^ ^ùe î'âi peine à croise» • » 
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^' n porte toujours fur lui deux poitrdîtd 
de la même perfoniré ; Tun dans uiie ba- 
gue , Tautre ^ans nu porte-feuîUe ; il a des 
cMbveilsc & un chiffre dans une montre ; 
.fes dieveox foîit noirs • • • & pour voifi 
donner un détail plus pofirif^ le portrait 
de la bague ne ropréfente qu^un profil, 
& celui <ra porte^feuiile Tcpréfente laper- 
Ibnne eh habit de bal. £h bien , fuis -je 
inftrvit?... * - ' • 

* Le Chevalier. > 

- Je ne reviens pa§ de ma furpYHP; Cotn- 
«ent fe peut^ii? / . • 

Le g t>,M T e; 

Jugez à pr2fétir, morffils , fi un hompie 
capable de tant d'indifcrétion , & qui , pour 
fati$f;^rè la plus tnéprifable vanité , man- 

ué au fecret qu'il a promis , trahit à la 
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.. . Le C.h ê V a l I e iu 

' Je'fuik confondu; mais cependant je n^ 
puis me .perfuadei; que Dorfayi ait'ùri taau- 
vais cœur. .' . 11 .^ a quelque chqfe là-def- 
fbus qu'il m'expliquera/ • ; , 

/- L E C O M' T e. . . *• 

^ Je doui;e fort qu'il puiflefejufti6«^^'*v 
lyiaip j'edtends du bruit , on vient. . . . . .. 

Le CH'E V vA L I Evfi.*/. ; 

Çq fonreox, fans doute ^q«Mne cher* 
dient. . ;'Mon* père ^ je dli\erai icr^ àmitUe 

' * heure 



heure irons-nous chez Monfieur de Val- 
ville? 

Le Comte. 
A hrat heures: je fortûnî, je revîeacfraî 
)us prendre. Adieu , mon fils ; je v<»s vos 
amis , je vous laiflfe. (// firt^ ) 
- Xe Chevalier* ^ 

. Je fliears d*en vie de m^expliquer avec Doiv 
iain. . . il me feroit afi*reux de perdre «ioe 
eftime pour luiK.. ... 



vous 



SCENE F. 

LE CHEVALIER, DORSAIN, 
VALMONT. 

V A L M O N T* 

M. Aïs, Chevalier, à quoi t^amufes-tu 
donc ? P eft mp heure , partons. ... Ah , 
que Je te conte auparavant > ... je viens 
de faire une jolie découverte , Doiîaîn eft 
Gtukifte ; nous venons d^avoir une dis- 
pute fur la mufique , mîûs une dîfpute i 
nous brouiller. ... Le fage Brunel eft ac- 
couru tout effrayé à nos cris; fl à vérita-^ 
blement'penfé que nous aUions nous bat« 
tre. .. • 

L E C H E V A L I E R^, 

Quelle foHe ! Mais commcîntpou- 

viez-vous établir une femblable difcuffioni ? 
vous ne favea la mufique ni l'un m Tartre. 
, 2 me ///. I 
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194 -^^ fi^^* ./A«/V , 

D o a s A I N» « 

Bon 9 qu'importe ? Nous favons crier à 
tue tête 9 & dire : Ceh eji déttfiable , ou Cîla 
^ aSnirabk* VoiUi tout ce qu'il faut pour 
É)uteiiir ce geint de dîTpute. 

^ V A L M N T. 

Tu penfes , peut-être , qu'il eft néceflaire 
-d'être muficien pour bien parler mufîque , 
& p<Mir en juger ûùnenient?... Quels pré* 
jugés ! • • • • Je n'en fais pas une note; eh 
bien , demande à Dorfain comment je rai- 
fe i mc for tout cda; . . toi-même, Chev» 
lier 9 (jubique tu fois bon muiicien, je ne 
te cramdrois point ; je te dirois. • • 
Le Chevalier, 
' Ab, défa. Je vous demande ^ce, tk 
je me reconnois vaincu ; car je luis fi las 
de cette efpece de converfation. . . 

D O R s A I N. 

Dailleurç, yalmqnt, le Chevalier eft de 
votre avis j il eft Piceinifie. . . 

Lb Chevalier. 
Mbij point du tout. 

V A L w o N r. 
Comment! enccwre un^déferteur. . . Che- 
valier, vous n'êtes pas de bomie foi ; Vftvtr 
tre jpurvous paroifliez charmé de Roland* 
E E Chevalier. 
jPen^ conviens^ . . 

VALM0N3fé 

Par confîJquent^^ Gluk eft donc iw bar^ 
hâte. ■ • . 

E B C H B V A L I B |l. 

VoHà une lieBe conclttfion. . 
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V A L M O N T.^ 

J« ne Taî point imaginée ; Tidée Ji'eft pa$ 
de moi ^ mais elle eft reçue du fflolfls, 

D R s A I j^» 

Enfin , il faut pourtant favoîr avec qui 
1*011 vît i Chevalier, expliquez-vous; ûtes» 
vous Glukllte? 

' h % Chevalier» 
Non* 

V a L M O N T. 

Mais y qu'^tes^vous d wic ? 

Le Chevalier» , 

Ni Pîccînifte, ni Clukifte; è*eft.à^e 
que je fuis raifonnable^ 

V A L M o N T* 

Quoi ! fens état , fans exiftertcé , un p€N 
fonnage neutre ! • ^ . Ah , cela eft bien mé«* 
diocre U . • 

Le C tt e v- a l I e r. 
Maïs favez-vous pourquoi je ne fuis d'au* 
i:un parti? c'eft que j'aime véritubtemeiirla 
muiiqye; & que ce goût, fondé Ttif quet^ 
ques çofinoidances , m'a préfcryé des mftl^ 
heureiifes préyentiwis auxquelles vous vous 
tivfez run'& l'autre 5 & qui vous fbm per- 
dre tant de plsiûrs^ 

Dors a in* 
Mais, cependant^ il n'eft i^ poiliblc 
d'admirer également deux coïnpofiteurs* 
Le .C h e V a l rÈ r. 
Pourquoi donc ? leurs talents , quoique 
diflrérent3 ^ tkt peuveut-ils paa^être égaleintmf 
f admirables dans leur genre ? 

I »J 
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V A L M o N i\ 

. ^ Abifî, .Chevalier^ tu trouves donc qu« 
ûous autres chefs de parti nous n'avons pas 
le felîs commun ? que nous fpmmes desim- 
béciUes , des ignorants f 

L E C H E V A L I E R, 

Je ne me fervirai jamais de femblables ex- 
preffions ; ce feroient ccUçs de Tenthoufiaf- 
me & de la paffîoh , qui ne s'écartent que 
trop fouvent des égards de la polîtefle*& 
àt Thonnêteté, Mais la raifon eft toujours 
indulgente dans fes jugements ^ & modérée 
dans Tes critiques. 

V À L M o N V. 
L'averfion des deux partis fera peut- 
être tout le fruit que tu retireras de ta pré- 
tendue fagefle. 

Le Chevalier. 
La crainte d'éprouver une injuftîce , ne 
m'empêchera jamais de dire la vérité. 

D o R s A I N. * ^ 

Moi, j*aitrop de chaleur pour avoir tant 
de modération , je l'avoue; f'aî une tête 
ardente , qui m'emporte malgré moi, 

V A L M o N T. 

' Dorfain ^ je fais bien pourquoi vônsétes 
devenu Glukifte; c'eft une affaire de fenti- 
ment; on l'a exigé de toi. Allons, allons, 
conviens -en; cela eft refpeftable, d'afl- 
leurs. • • 

D o R s A I I^. 

Quelje extravagance ! . * . ne parie point 
de lentUaent , tu n'y entends rfei^ 
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V A L M N T. 

!Peux-tu dîre cela , après ce que je t'ai 
confié hierl . . .'• [quand la tête me tour- 
ne. .. . je conterai cette hîftoîre au Che- 
valier quelque jour; itferabien étonné. . .. 
ma foi , pour le coup , jd fins pris 9 & 
très-iërieulement. . . .Mais quelle heure eft* 
il ? nous nous oubliom ; & le petit Dun-^ 
kerque ? Chevalier , je fuis impatient de te 
faire voir les boucles que j'ai commandées. * « 
A propos , connois-tu ma chaîne de mof|« 
tre? (7/ la lui dôme. ) N'élire pa^ qu'elli? 
eft charmante ? 

Le Chevalier.^ 

Vf)i!à des cheveux de la plus jolie cou- 
leur!.. . \ ■ -■ t 
Val M ONT , avec une extrême fatuités 

Cheveux de jyendus. . . . cheveux de pen- 
dus. ... au vrai, ils font fi jolis, que c'eft 
prefqueune indîfcrétion de les porter; car 
on doit les reconnoftre. .... Ils ont uhe 
grande réputation, ces cheveux-là t...Che- 
v^dier , vous les avez admirés hier au boi^ 
de Boulogne. 

Le Chevalier, étonné* 

Comment! 

V A L M O N T. 

De grâce , que ceci ne voits. ^m^t \ir 
mais. . . . . ,^ ' " 

D o n s A I N. 

CHi , le Chevalin eft cjifcret , je te ré- 
ponds de lui. A pTopes-,. Yàlmpijt, êjes- 
vaus prié au bal chez Mâdamié dé $,9int- 
Ange? ^ . '^ - 

I n> 
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V A X, M N T^ 

Oui 9 tn^s je n'irai point. 
D o R s A J N» 
Pourquoi ? 

V A i* M a N T* 

Cieft que l'ai des torts afireux avec Ma» 
iame de Saint-Ange ; il faudroit effuyer des 
reproches. ... Au refte 9 je ferois en fond 
pour en rendre ; car elle eft d'un caprice 
^ d'une coquetterie. . . » 

D O R s À I N. 

Je t'ai vu occupé d'elle un moment. • . . 

V A L M o N T. 

. SiVrement; toute coquette a le droit de 
nous attirer , mais pour un moment , com- 
me tu dis. ^ . . D'ailleurs , c'eft un objet 
àflez curieux à obfferver , qu'une coquette... 

D o R s A I N. 

Oui 9 mais Texamen eft bientôt fait j & 
puis elles fe reflemblent toutes; c'eft tou* 
jourç la mûme cbofe. 

V^A l- M o N T. 

Cela eft vrai ; cependant eft bien plaî- 
fant de leur perfuader qu'on eu la dupe de 
leurs artifices & de toutes ces petites ni- 
fes fi connues., que chaciuie en particulier 
croit avoir eu la gloire d'imaginer la pre- 
mière.. .. 

D Q R s A l N. 

Mpi j'en fiûs excédé , des coquette$. . '. 

V A L M o N T. 

Elles font infipides à la longue , cela eft 
^ certain. . . . 
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D R s A I K. 

Hortenfe , par exemple ; conaoHTez-yous 
rien de plus ennuyeux? 

V A L M O K T. 

Elle eft bien jolie, pourtant. i^ . . 

D R s A I N. 

Mais toutes c^ mines, cette occupa* 
tion continuelle de fa parure ? • • • 

V A L M o N T. 

. Vous n'êtes qu'un ingrat ; toute cette 
afTeélation ne vieat-elle pas du defir de 
nous plaire?.. . ' 

£) o R s A I NT. 
Eh bien , par reconnoWaïice ^ |e vou- 
ârois qu'eUe m. un peu mieux éclatrée fur 
le choix des moyens. ... 

V A L M o N T. 

Maïs il feut de TeTprit pour choîfir, & 
elle n'a pas te fens commun. . . . Moi , je 
Uaime beaucoup, Hortenfe; je la regarde, 
je ne Técoute point ; ce qui eft d'autant 
plus facile, qu'elle parle avec une telle dif« 
traéHon , que jamaiii elle n'entend la répon- 
fc qu'on lui fait : de temps len temps , ce- 
pendant , je réveille fon attention par quel- 
que éloge fur fa fi^re, ou en critiquant 
celle d'une autre jolie femme ; alors elle 
fait fes grands rites forcés' ï j'admire Ictia- 
turel de fa gaieté ; je lui dis qu'elle eft pi- 
quante il l'excès ; & de cette manière nous 
fommes très-joliment enfèmble. 

D o R s A I Nr 

Mais, Chevalier, entendez-vous tout ce 
qu'il conte - Valmout ? . . . avoh* l'effiron* 

I iv 
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tcrie dir dife â»«ârteiife qu'elfè^éftfeîlçiiante! 
««ttwrcffiei... ^^^tabktiiejnt cela minouK.. 

L E C fi E V A t I E !t. 

En effet, eHe ne devoit psfe s'attendre- 
à" c^te ^pece dé loBangel t- 

V AL ù o^ I^ Ti - * . 

Maïs que voulez vous , je me confor- 
me ao gwt de mon fiede. Toutes fesfein-; 
jncs ont la prétention à*èxxt piquantes , na- 
tuxclte»^^ gaies. Je Êds. bien qtfautrcfôis 
en leur plâubit en les louant fur la réferve^ 
& la modeftie ; mais à préfeiit , la timicHté 
ji'cft plus qu'une difgrace , & la douceur 
qn'u^d: preuve de béttfe. Enfia,' dé l*aQb-î 
lancfs 9 un ton tranchant & décidé , des écfa^ 
de rire perçants & redoublés t voilà les oua-^ 
lités qui feules aujourd'hui peuvent diftin- 
gwr une jeunis^ & jolie femme^ 

L ;& C H R V A I^ I B R. < 

Pourquoi les confondre toutes avec ^nq 
ou fix. que vous (^nnoifles, & qui , peut- 
être /^^'veJQ|einblent à. ce portrait? Moi , j en; 
vois beaucoup qui n'ont aucuns de ces rt 
dicules : il m^femble même qu'en général ,. 
l'éducation des femmes ell infiniment plus^ 
foignée que celle des hommesvOn ne nous 
fait apprendre^ que le l^in , que nous ou^ 
btions;^ on leur donne des talents agtéa-^ 
blés , qu'elles confervent ; on leur enfei- 
gne à s exprimer avec grâce dans leur lan^ 
^ue ; elles parlent plus purement que* noos^. 
afûrement écrivent imeux'^; elles ont auffi 

' • n I II I I I— — — ^— ^ipMW^— — ^— — ^— PM^W^» 

^f'^ l^% femmet f^ les. hoomi^ o«l ibot goini^ 



ts de goût, plus de IktéfatQre ; eltes Iîm 
înt davantage ; enfin ^ il aie femUe qu'été 
les font ^ez vengées* de nois critiques, de 
no$ froide^ pigiAinteries ^ ^ de nos déda- 
mations , par. la £upériprité trèsrmarqi^e 
q^u'eUes^ont acquifè fur aoA)s«r 

V A L M O N T. 

Te voUà le Chevalier zélé des femmes^ ^ 
à ce qu'il me paroît .... maïs cela eft tout 
iîmple quand on a une grande pnjjîotu 
LeChevai^ibr. 

Oui , cela efl: certain ; torfqu'on aîime vfc 
notablement une feule femme , on les re& 
p0^e toutes: ainfi tu les tournes en ridi- 
cule , je Jes défends ; cela eft dans Tordre* 

V A L M o N T. 

M^S'je te dis que j'ai une ^ajfion aufli^ 
moi ; tu ne veux pas mç croire , ce n'îeft 
pas ma &u|te..... Ah ça, allous-nousren 
donc. • • . 

L E.; C tî. R V .A L I E R- 

, jfi^fuiis au défefpoîr, Vsdmont; mai» j6 
fle puis aller dîner avec vous. ... 

D o R ^ A I N.. 

CcMnment donc? 

V A L M o N T. 

Tu te laîfles gouverner comme un fn- 
fcint; je parie que ton père t'a défendu de 
venir avec nous ? 

L £ C H £ V A L I B R;. 

^ D auroit le droit de me donner des ^v» 

îd comparés commç aatean ; on ne parte que 
des ^îiltt monde» ^ du genre d'édr ire épiftolad^ 

l V 
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dres , & fûrement je mV cônformeroîs. 
Mais 9 d«ins cette ôccafion , il ne vsCt rien 
prefcrit ; & , tout naturellement , j'ai af- 
faire. ••• 

O o a 8 A I N. 

Une affaire de cœur,, donc*? . . . 
Le C h e y a l I e r.^ 
Enfin , il m'eft împofliWe de fortîr. 

V A u M o N T. 

On ne fait fur quoi compter avec toi. . . . 
Mais où donc dînes-tu? 

Le Chevalier. 
IcL ... 

DoRSAiN, à Falmonn 
Pai envie de reftér avec lui. . . . 
y A L M o N T. 

Allons j bon .... '& la pauhne? 

P 6 R s A I N. 

Nous irons vous y retrouver ;*n''ert- ce 
pas^^,. Chevalier? 

, . L E' C aE V A L I E R,. 

- Volontiers. Vous; ne dînez qji'à trois 
heures? 

V A t M Q N T. 

Oui. . . . C'eft donc-là votre dernier mot? 

L II C H É V A L t E R. ^ 

Çui, ppût ce qui me regarde. 

D R s A I N. 

Et moi auflL 

*V A L M p N T. 

A quelle heure vîendrcz-vous nous voir ? 

Le CHEVALÎERt 

Sur ks quatre heiurçs. 



V A L M O N T. 

Fort bien* . . . Adieu. 

DoRSAiNn à Vahnùnt. 

Ecoute donc .... fi tu trouves la Com- 
tefle Henriette au B(ms de Boulogne , dis- 
lui de ma part. ... 

V A L M O N T. 

Quoi!... 

D o R s A I N. 

Rien , rien .... toute réflexion firite. . . . 
je la verrai ce foir au bal. . . . 

V A L M o N T. 

Comment ! un rendez-vous au bal ?.. . 
vous en êtes-là ? . . . SI cela eft fa , . tu te 
feras des affaires avec une certaine pcr- 
fonne. ... 

D R s A I N. 

Valmont , point cle plaifanterie là-defliis , 
je vous prie. 

Valmont. 

J'aime ton férieux ! . . . ru es bien ïe phis 
grand hypocrite ! . . . tu n*as pas dfautres 
coramiflîons à me donner ? Adieu , Mef- 
fieurs , je vous fouhaiçe bien de Fatnuftî- 
ment. Raifonnez , pliilôfophez tout à vo- 
tre aife . . . mais , Cheyîflier • prends gM^de 
à Dorfiiin ,. il te pervertira , je t*en avertis ; 
c'eft' ûft beau parieur ; cependant je t'affure 
qu'au fond dfe l'Orne, il né vaut pas mieux 
Oue moi»... AHoiis • adieu; à ce fbir. 
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. SCENE yi. 

i.2, CHEV4LIEJL,; DO^SAf-N^ 
Il aune bîeamauvaife tête, Vàbnont!.»*- 

Le CttE-VALIER. . 

, ' Profitons du moment où nous fommes- 
ftuls 9 mon chef Ûodain. • • •. 

D O R s A I N. 

. Qu'arez-vous à ine dire? 

Le C il e v,a l le r-,. 
tJne chôfé qui*, fans doute ^ vous^ affli- 
gera beaucouo^ . . ^ 

D o R s A I N^ 
Vous mTnquîëtex, ... 

Le C h e V a j. ve r. 
Les fécrets ^ue vous m'ayeat xrquÇèfif if 
y a huk jours ^ .n*én,iont plus poijr pwon- 
ns ; imaginez que mon peie luéme eu ,eff 
inftruit» & avec un d^taD.; • .[ 7^ 

ji o R sa'xn. ' -^ ^ . 
Quoi! ce n'c;fi que çelâV.^. 

L E C ij\e V A L I E JU 
Cette îndififérence me furprendl a. . -. 

Dors a j n, 
Lfiiidifcrétion ne vient pas jîe inoi ^ Je 
VOUS affure : mon cteur r^plï d'un^ fentï- 
ipent dont il eft uniquepient occupé , avoit 
befoîn de s'épancher daqs k fein de l'ami- 
tié j mais je ii'ai :çv(ùé qu'à vous feul de 



dette aventure ;,& j'ai été .Qon£àBdu.yMUtrri9 
en apprenant , il y a quelques jours , qu'elle 
étoit lue de tout Je BK)nde. Savez-vous de 
qui lîon tient ces détails ? De la perfonne 
M^PSt qui avoit Je plus à'întérêtî à les ca- 
cher. • • . Oh^ Hous avons eu une fcene à 
C/e. fujetl... Lés femmes font d'une im- 
prudence ! . • • J'en fuis, furieux*.. • • Mais 
cft-cc ma faute? 

Le CHEVAtrE r. 
ff eft bien extraordidaîre qu'une feiùnie 
foit aflfez extravagante ! .... 

D OR » Al N^ 

Voilà comme eHes font toutes. ... Làpc- 
tîte vanité de fixer un homme qui a <]^el- 
^ues fîiccès dans la ibdété , leur tourne la 
tétei . . Les confidences vont leur traiiî ; les 
amies , par jaloufie ou par légèreté , ne peu- 
vent fe taire , & tout. ïe Cut. . ... Cela eft 
odieux , pour moi fuMdut , qui ai toujours 
aimé le myftere avec paffion. Maîâ parlons 
, de toi i mon cher CheyaKer ; quand te taV 
nes-tu donc? 

L B G H B VA i Tt R. V 

. Hélas ! ce ne fera que dans fix moif^ 

D O R s A I N^ 

Elle eft èharmante , Mademoifelle ^e Val- 
vHie. .. Mais Ton père eft uai original ^ quoi 
que tu puiffcs en dire : par exemple^ t'a- 
von: întètdit lejeu , eft àhe^tVrariniè atiifi fm- 
gûliere. . . & aiifllabfurdè r. . .. Car enfin • 
une féis marié , tu feras ton maître. . . 
Le C m e; y a t 1 e r. 

Mais je ne ie ferai |âbaiis déjouer, puîf- 
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q^je R'^oniè fa fiU^ qu'à condki^ii 4e 
renoncer pour toujours au jeu. . • 

Û G I^ s A I 19. 

C'eft donc un excellent jKirtî que Made- 
Hioifelle dé ValvîIIe ? 

Le Ç h'e V a l 1 s r. 
Oui , pour moi , puifque je Taiine. .... 

Monfieur, on a fervi. 

D R 8 A I N. 

' Allons. . . . Brunel \ je vous prie ^ dîtes, 
à mon chafleur qu'il aille chez raloi chi^" 
cher meslettres. . . (^jiu Chevalier.^ Tu me 
permettras d'en écrire uncchiez toi après dt- 
ner , n'eft-ce pas? ... 

Le Cheval i e R.r 
Oui. . . Allons , viens. ( Ih Jhrieni. ) 

BRUNE1,^I^^ 

D voudrok bien qu'on crût que c'eft un 
billet doux qu'il fe propofe d'écrire; m^s 
je gagerois , roof, que cefetauaetettrt pour 
quelque créancier. . . Pàrdi , fi j'étois fcm-^ 
me, de pareils fats ne me pfedroient guè- 
re !.. . Ah i plalfe affCiel q^jè t(His ces go- 
delufeaux^Ià ne pmfferft jamais^ parvenlf à 
gâter mon jeune maître r • . . ( Hfwt. ) 

« 

, Fm dupremUr 4^6. 






WÊtmÊimmmmtmmtmiim 



«*• 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

LE COMTE, BRUN EL. 

Le Comte. 

yjvi^ Brunçl, je connois votre fincéri- 
té. . • Et véritablement vous ne trouvez w 
cun changement dans le çanuH;9re de 9ion 
fils?... 

B R U N E ï,. 

Non, Monfieur, il eft encore le même , 
honnête, bon, franc; il aime Madiemoi* 
felle Eugénie plus que lui-même,. • Mais il 
a deux amis qui ne lui reOemblent guère ; ..« 
& je crains qu^avec le temps. . . 
Le Comte. 

^Ecou^5 Brunel, ie fuis obligé de for- 
tir ; mon fils rentrera mns doute avant moi , 
faites-lui voir ce portrait. ...(// luf- donne 
des tablettes.^ Dites -lui qu'on me' Ta en- 
voyé , pour avoir mon avis fur la reffem- 
blance. .. 

B RU N E L , prenant ht tablettes. 

Ah 1 bon Dieu , comme il ell frappant ! .., 

L 1^ C o M T E. 

Et (i , par hafard , mon fils it'était pas 
rentré à fept heures , vous l'enverrez cher* 
cher à la paujaje ; entendez-voes ? 
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B* R U N £ L. 

. Qm\ MonfieuTr- ( Le Comte fort. J 
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^KUNKU^fetdyConJuférant le portraits 

i^A voilà bien !... avec fon petit aîf rufÉ... 
& fes grands yeux-noirâ fi brillants • • • Cela 
eft drôle , il y a de la malice & de la donceus 
datts ce mihoîs-là. ... Ma foi , voilà de jo- 
Kes tablettes ! ... & l'entourage eft fuper- 
be : Dieit me pardonne , cel^^ reffembiç* k 
un prêtent de noces! Mais cependant le ma^ 
riage, dit-on, ne fe fera que cet été... (//^ 
regarde à fa montre.} Il eft. cinq heures & 
demie , Monfieur le Chevalier ma dît qu*it 
reviendroit à fix. > . Ah , le voici , je crois :. 
car f entends foncoureur»' 



SCENE fil. 
BRUNEL, ZÉ PH YK,. 

Britnex. 

M aNs^iEUR le Chevalier vîcnt-î! ,. Zé- 
phyr? 

Z É P H V it. 
Oh ^ non, pas'd4 fîtôi;. . * 

li R tî N E L. 

D eft toujours à la paulmef 



ZÉPHYR... , 

Non , ils n'ont joué à la paiilme qirun 
n)omem;^9 & fflfufm cuaf Mcto& Mf^nfimt^ 
le Baron d'Albain. qui demeure tout au* 
près du jeii de vpaiâmè , & qiâ donnoit un 
grasid dîner aujourd'hui. 

^^ TV •- » 4 ■! 

^ ^ Bru ne ^x . ^ 

Bon, un dîner de jeu, je parîe ? . • . 

ZÉPHYR. - 

Oui, Fen (fit que la partie eft fujpérbe. . .. 

B it U N EL. 

^tMoéfîeur le Chevalier eft entnS-B t.; •- 
Z É p H y R. 

^ D ne è'etî foucîoit pas ; inais il a trouvé 
au jeu de pàulme iin billet oui rînvîtsoit' 
d'y aller ; i& Monfieur Dorfaîn Vy a entraîné 
prefque malgré lui. 

B R ^ N E L, 

' . Et pourquoi êtes-vous revenu ? . ;. , 

Z. É'P H Y R.L 

MônjîJeur.in'a envoyé dire à fon cocher 
dfe ne pas venirJe chercher , parce que Mon^ 
fieur de Valraont\Iê paineAera. Mais je ne 
le trouve point , fon cocher. 

: B k U NE ti 

Il eft là-haut,dans Tantichambreè . ^ 

Z^ > H Y R.' 

C'eft bon : j'y vas. . . (// fortA 
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SCENE IV. 

B I^U N E L , feuî. 

C-* E dîner de j'eu me fait de la peine ! . . . 
Pourquars'eft-il laiffé conduire-fâ?... Oh, 
fûrement , il ne jouera pas ; mais quelle fo- 
Ue, d'aller s^expo£er aiqfi de gaieté de coeur 
à la tentation !• • • • On vient. • • • com- 
ment donc , c'eft lui. 
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SCENE F. 

LE CHEVALIER^ VÀLMONT, 
DORSAIN, BRUNEL. 

Le Chevalier. 

15 R u N E L 9 donnez-moi la clef de mon 
cabinet. 

B R u N E L , à part. 

Comme ils ont Tair trifte (///»/ 

donne la clef. ) La voilà , Monfieur. 
Le Chevalier, à Falmont gr* H 

Dorfain. 
Attendez-moi ici, je vais revenir. • . • . , 
i 11 fort. ^ 

B R U N E L. 

Tout ceci m'inquietc. ( // fort, ) 
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SCENE FI 
VALMONT, DORSAIN- 

V A L M N T, 

J[ JL eft défolé 5 ce. pauvre Chevalier. . . . 
il a une peur de fon père l . . . Mais , Dor- 
(aîn 9 vit-on jamais une informne pareille 
à la mienne; dans la même heure je ga- 
gne deux mille louis à mon ami intime , 
& j'en perds cinq mille contre cet îmbé- 
cille d'Albain ! .... ma bête d'averfion 1 • • • 
Maudit trente & quarante , je n'y jouerai 
jamais. 

D o a s A I N. 
Bon, tu recommenceras demain,. 

V A L M O N T. 

Non, certainement. . . Que vcu3&-tu, je 
fuis mille. • • . 

D o a s A I N. « 
Raifon de plus pour jouer. . . . 

1* / V A L M N T. 

Non , c'cft un parti pris. ... Je fuis en- 
tré dans le monde avec foixante mille lir 
vres de rente. . . fi tu favoîs ce qui m'en 
fefte. . . Ah , fi je puis rattraper ce que j'ai 
perdu , je jiwe bien que j'abandonnerai le 
|feu à jamais. . , . H me coûte ma fortune ; 
il [a ruiné ma fanté ^ détruit mqn repos; 
enfin, à mes dépens^ j'en fuis défabufé, 
dégoûté j excédé. ..•. Pérore cinq rallie louis 
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contre le Baron d'Albaïu. • • « . un animal 
qui a deux cents miUe livres de rente ! . . . 
le plus mauvais loueur l . . . & qui nous à 
donné un dîner détellable ! . . . je fuis pu- 
tié^ je l'avoue... Et toi, qu'as-tu fak? 

D o R s A I N. 

Rien. Je perdois cinq cents louis, & je 
les ai gagnés au Chevsdier. 

V A L M O N T. 

Il te doit cinq cents louis? 

D o & s A I N. 

Eh, mon Dieu oui; ce qui m'afiligc beau- 
coup , je t'aflure .... au reue ^ il vaut mieux 
qu!il les ait perdus contre moi que contre 
un autre; du moins je ne le preuerai pas... 
* V-^ L M o N T. 

Cela eft tout (impie ; liés comme nous 
le fommes , de pareils procédés font des 
devoirs.... Mais , cependant , lorlque d'un 
autre côté l'on a des dettes ^ & des dettes 
facrées comme celles du ku ^ il fiiut bien 
que l'honneur l'emporte iur l'amidé .... » 

, D o R s A I N. , ' ^- 

Aflurément , & je fuis à cet éff ard d'une 
délicateiTé fcrupuleufe» • . Au refte , leChc* 
valier va fe marier. . ... 

Valmont. V 

Quelle fonune hii donnera fa femme? 

D o R a »j 1 N. :• 

Maia y Wngt mille Je repte , je erois^ ^ ^ 
tout au plus. ^.^. ^ > ' i 

V al» MO NT- ; ' 

Ce n'eft fuere.^. û eaaura trente , faii.? *«4 



D R s A I N« 

Ouï. , . . &, d'ailleurs , de grands efpé- 
ninccs. ♦ . . 

V A L M O N T» 

Il auroit pu faire un mariage beaucoup 
plus riche. 

D O R s A X N. 

n efl amoureux. ... 

V A L M o N T. 

Et romanefque, (fe fon naturel.... & 
puis rempli de préjugés. . . 

D o a s A I N. 
Il a médiocrement d'efprît. .• 

y A L M o N T. 

Ouï, & je crois que nous aurons de la 
peine à le former; qu'en penfès-tu? 

D o R s A I N. 

Pxdx .... je' l'entends. 



' SCENE VIL 

JLE CHEVALIER, DORSAIN, 
VAL MO NT. 

Le Chiçvalibr,' k J>ûrjain. 

lOri x A toujours trois CQits louis <, de* 
riiaia je m'acquitterai du refte. 
D QR s A I N^ prenant les trûis cents l<mis. 
Je t'afluire , mon ami , que je reçois cet 
argent avec beaucoup plus de chagrin que 
tu n'as pu en avrâ: «n le perdant» » . 
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LeChevalier, à Falmonté 
Soyez fur auffi , Valmont , que vous fe» 
rez payé demain. 

Valmont. 
Eh , mon Dieu , ton «xaétitude & ta dé- 
licatefle me font connues. . • Véritablement 
je ne me confolerai jamais de t'avoîr engagé 
à jouer ; j'efpéroîs que tu gagnerois ; je 
voulois t'acquitter.*. *. demande àDorfain 
tout ce que je lui difois là-defliis tout-à- 
l'heure. 

D O R â A I N» 

n eft réellement au défefpoir. • • 
Le Chevalier. 
Je ne fais pas pourquoi ; ç'eft un fî petit 
événement. • • . 

DORSAI^. 

D eft certain que cette lierte en eu une 
fort grande pour une perionne qui ne joue 
jamais ; car , par ell^même , elle n'eft pas 
aflTez confidérable pour faire nouvelle : ainfi^ 
Chevalier , ne craignez pas que vos ça* 
rents en Soient inftruit^ ; vous âtes bien 
fur de la difcrétion de vaknont & de la 
mienne ? 

Valmont. 

Et je me fuis afluré de celle de tout 
ceux qui étoient Hr. Perdre deux milleloois^ 
n'eft affuréraent pas im grand malheur:- 
m«is c'en feroit un très-réel, îfi une caufe 
anffi, légère pouvoit retarder tott mariage} 
& je n'aî H-deffus nuHé efpecé' Cni-- 
quiétude. 
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D O R s A I N. 

Perfonne n'en parlera , j'en réponds : 
c''eft une aventure fi fimple , qu'il eft im- 
poflîble d'avoir la tentation de la conter. 

V A L M N T. 

En effet, il faut aujourd'hui des mal- 
^ heurs au jeu beaucoup plus confidérables 

Ïiour faire nouvelle; ce n'efl pas à peu de 
raîx qu'on devient célèbre dans ce genre. 
J'ai perdu avant-hier fix mille louis, au- 
jourd'hui cinq mille , & je me flatte à pei- 
ne qu'on me fafTe l'honneur d'en parier. 
Ah ça. Chevalier, nou^ allons te lailTer; 
demain nous dînons encore chez ce mau- 
dif Baron ; fi tu veux y venir , je te don-. 
Itérai ta revanche , tu n'as qu'à dire. . . 
Lb Chevalier. 
Je vous remercie . • . . jcf nç fuis point 
jHqué. . . - 

I> a B $ a I K. , 
Tu devroîs y venir ; î^^ de bons preA 
fentîments; je fuis convaincu que nous 
gagnerons tous ks trois, & que d'Albâi» 
kra ruiné. . • 

V A L M o N T. 

Je crois Dorfain infpiré ; U me per- 
fuade. ... 

Le Chevalier. 
JPour moi , je ne veux ruiner perfonne... 

V A L M o N T. 

Adieu donc , Chevalier , nous ne voui? 
quittons que parce <iue vous avez af- 
faire?... 
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Le Chevalier. 
Oui, j'attends mon père. 

D 6 R s A I N. 

Si tu as beCoin de moi, je fûts à tes 
ordres. 

Le Chevalier. 
Non , je vas fortîr. 

. V a L M N T. 

' Allons , Dorfaîn... A demain , mon cher 
Chevalier. (^IJs firtent.^ 



SCENE. FI IL 

LE CTl E V AL 1ER, yj«/. 

JLI eux mille cinq cents louis ! . . . C'eft 
donc ainfi que j'ai ui garder ma parole]... 
O Ciel , j'ai pu dans le môme înftant ou* 
hlîer mes promeffes , l'honneur • & Ta^ 
mour ! . • . . Dorfaiii , Valmont ! . . . je les 
croyoîs mes amis ! * . . un même jour m*a 
tout enlevé ; je dois abjurer, une amidé 
trahie , renonce* à Tobjet aimable auquel 
je ne fuis plus digne de prétendre , & dé- 
fabufer un père vertueuif, dont j'ai fi lâche- 
ment trompé les efpérances ! Ah , Dieu ! 
( // tombe accablé dans un fauteuil.^ 
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S C E N E IX. 

LE CHEVALIER, BRUNEL. 
B R u N E L , tenant ies, f ablettes. (A part ^ 
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1 L e(l fbul« . • j« ^îs m'acqiiitter devina 
commîffion. 

Le C h e va l I e r, yj /^î'jwf. 
* G'^ vous., BrwwI? • • • • Que walez-. 

rous? rr . 

E R ty N E L* ' 

Ç'efl: pour vous faire voir un aflez joli 
bijou qu'on vient d'apporter» .^ , ^ 
; Le Chevalier. 

11 fixffit; Brunel, laîflez-mcH. 

Jî R N E L. l 

Ce. font des .tablettes ; elles renferment 
tin portrait ^ & Top veut ftyoir fi vous le 
trouverez reffemblant; Je vpîcî* , . , ; ; . , 

Lt E C H E V.A L'I Q jR.. 

' Cîell., . c'-eft Eugénie !• .^ . , .. ,, 

b R U N . EL. , . . r 

Comme deux goutte^s d'eau., a'efl:-;ceï 

pas? ..... --.':•, L^-t.: 

L E, C .H E V A L I E Ru ^ j 

A qui font ces tablettes | ' 
Brunel, 

A Monfieur de^TalvilIe^e vous les laiffc, 
Monfijsuri il va*vftair.i- TOus.les.luî. r-ep* 
drez. Mais , Monfiçur , permettez-moi dei: 
vous faiçe une queftion : vous avez l'îùr 

tome IIL <K 
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trifte ; vous êtes , Dieu merci , incapable 
de firire une extravagance ; ce n*eft pas-=tA 
ce qui m'inquîete; mais je devine que Mon- 
fieur de Vauriont ou Monfièur Dorfain ont 
joué 9. & fait fans doute quelque leflive. • • 

* L E C H E V A L I E R.i 

Nont,^ Brunch ••• tranquiliifez-votts. ••'; 
Allez. . .'. Je defire être leul. • • • 
. Êr u If e t ^ 4 ^art^ en s! en allant. 

Ah ! je fuis moms tranquille que jamai$« 

(i//ar/0 
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se E NE X. 

Le Chevalier, yJw/ ,, tenant le por^ 
trait d*£ugéhic & le regardimt.. 

Il u G É N I £ !.. • • O9 pour te première fois , 
je vois , fans trairfports , votre image char- 
mante [ Que dis-je , hélas I dans cet inftmrf 
je ne vous verrois voûsf même qu^avec un 
fentiment pénible de 4îraince & de confu- 
fion. . . . V0U6V0US abufiez; vous m^efti- 
miez.... & vouS'dlei» fiie méprifer, me 
Mt ! » • , Eugénie me méfuifer ! • r • & je 
fupporterois la vie ! Non. • . . Mais poar- 
quoi ip« mépriftroit-eHe ? • . . }é pourrois 
cacher ma foibleflfe; jepoufroîs, eame^tai- 
iknt 5 conferver me^ e^éi*ances ; & cepen- 
4tmt î'aîîiie mieux renoncer au bonheur . 
que de tromper un feul- moment. ... (A 
règ^ardê^ h porit-ait*") Voiià fesryeu»! . . • . 
?oiïà ce dou» regard qUt peint fi bieSDi laf 



çnifeté de ftm ame!;. . Lorfqù*a fefîxoit 
îar moi, j'ai cru Ibuventy découvrir l'ex-r 

eeffion naïve d'une tendrcffe mnocente !... 
alheureux que je fiiis ! • • • & déformaisr 
îe n'y verrai que la colère & Indignation L.» 
j^ ne puis feuienir la vue de ce poïtrwt ^ 
il me déchire. • . « Malgré tous les charmes 
de ce vîfftge enchanteur ^ il> n'offre pli» è 
«ion inmgmation troublée qu'un jiige im^* 
pkcable, doât r»r6t jufle & cruel doit 
m 'enlever fans retour toute la félicité de 
mti vie ! . . . . Ç II le fu/è fur une table.'^ 
Non 9 je ne la reverrai lamais. Comment fou- 
tiendroîs-je fes repfocnes oufon dédaiii'? . . . 
Je m'éloignerai , je fuirai. . • . Elle me plain- 
ëra peut-être...., Eh , puîs-je m'en flatter ?.;.*• 
Sans doute un choix' plus* hetireux in'effa- 
•*cera de la mémoire. Ah , de toutes, les pen- 
fées qui m'accablent', voUà la pliis inftip^ 

Ïiortable ! . . . Elle nif oubliera, je làperds... 
e l'ai vue hier pour la dernière rois. . /. 
i^ Il revend le portrait. ) Eft-îl pôffiblé, A 
Ciel ! Eugénie, l'adieu queje vous dis hier,- 
étoit mi éternel adiénl... Dans fix mois je Re- 
vois être le plus fortuhé de tousiei hommes, 
^usyconfentîcz!;.. Vous n'éxîgiezJ qu'uit 
léger facrifice, & vous n'avez . pu l'obtOi- 
nir!...&j'ofe me plaindre de mon fort f... 
Que je fuis vil & niéfirifable A mes'yeux ! . . . 
Je me fais horreur; chacjue idée, chaquQ 
téflexî^ri accroît ma honte '& mon déief- 
poir. ... & mon père va parottre l ^ue lui 
dirai-je , comment oferaî-fe me prélenter à 
fes yeux ? ; . . Ah , fuyons ! . . . Allons chfer- 

Kij 
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cher Eugénie, twnber à fes genoux, îm-» 
plorerfa pitié. . . .^Eh , daîçneroît-elle m'en* 
tendre ? Et pourroîs-je lui dire : j'ai trahi 
jnon ferment , je ne fuis plus di^e de 
vous ? • • • Non , non , il me feroit impof* 
fible de fupporter fon mépris & fon ref-* 
fentîment. . • . Où donc trouverai -je une 
confolation ? . • • Des confolations ! Hélas ! 
tn eft-il qui puiflent adoucir des peines fi 
jeruellcs ? ( 7/ retombe dans le fauteuil. ) 
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. SCENE XI & dernière. 

LE COMTE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

L E Ma & Q U I s , dans h fond dft Thid' 

ire, au Comte, 

• • • 

jfV'n, ça, îe me charge d^. l'explication, 
laiflez^moi faire , je vous prie. . , • 
Le Chevalier, fe levant. 
On vient.., jufte Ciel, c'eft mon père!... 
Xi& Comte , toujours dans le fond du 

Théâtre. 
Il tient le portrait d'Eugénie ! . • . 

Le Marquis. 
Allons, avançons, je hrû^ de lui par- 
ler; je me faîs d'avance une idée délio^eu* 
fc de fa joie & de fes transports. 
Le Chevalier, à parti 
Qù me cacher , grand Dieu I , « « ' 



Comédie*. %%i 

Quç tenez-vous donc-là , Chevalier ? . . . 
Mais , que vois-je , vos yeux font remplis 
de larmes! ••• 

Le Comte. 
G'efl: TefFet qu'a produit là contempla* 
don du portrait» • . . 

Le Chevalier. 
, n eft vrai. . . . j'en conviens. ... 
' Le Marquis. 
Cela eft charmant. ... Il eft fâché que 
nous l'ayons fùrpris dans ce ftioment d'at- 
tendriffement : mais , mon cher Chevalier , 
livrez-vous fans Contrainte à des mouve- 
ments ft tendres ; vous aurez une femme & 
un beau-pere dont cette aimable fenfibilité 
fera tout le bonheur. 

Lé Chevalier, à part. 
n me perce l'ame ! . . . - 

L È C o M T E. 
Je parie , Chevalier , que le portrait d'Eu- 
génie vous a fait faire de triftes réflexions; 
je vois cela fur votre vifage. 

Le Chevalier. 
Ah ,*je l'avoue. . . .lés plus cruelles ré- 
flexions. . . (// /^ remet fur la tabk.y 
•Le Ma r-q u i's. 
Oui , oui ; il aura penfé aiix lîx mois 
d'épreuve qui lui reftent à fubir. ... 
Le C o m t e- 
Tenez , vous renouveliez fa peine , ne 
Favois-je pas. deviné ? 

Le Marquis. . . v 

Allons , allons ^ voilà ce qui s'appelle al- 

1/ ••• 
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mer. • • • Cbevalier , fi vous (aviez à quel 
{>oint vous me rendez heureux ! • • • 

Le Chevalier, à fart. 
Quel affreux fupplice ! •.• • 

Le Comte, ^ti^ Marquas. 
S'il ofoit, il Te jetteroît àvos pieds dans 
ee moment. ^ • . 

X,? C H E V A L 1 E p.. 

Oui9'je'devrois être à fes pieds. •• (if 
fon peren ) Aux vôtres* • . 

L E M À R Q U 1 S« 

Pom- demander grâce?..:. 

Le Cheva]lier. 
Non. . . je n'en efperé point. . , 

L £ M A R Q u I s. ; 
Vous mè croyez donc . inflexible ? . . , ^ 

.Le Chevalier. 
Vous le ferez ^ vous devez l'être. 
Le Cçkmte, ^/?i au Marquis^ 
^e le faites donc plus languir. . . 

L E M A r Q u i s. 
Chevalier , eml^ralTez votre fécond pq^e..« 
{Il r embraje^\ 

Le Chevalier. 
\(oiis ! , . . hélas ! . . ^ 

Lp Comte, an Marquis* 
M^s partez-lui plus clairement ; je vpur 
^ure Qu'il ne yous con^prends pas. 
Le Chevai^ier. 
Comment!... 

Le m a r q y I s. 
D'abord 9 Chevalier , reprenez le portrait 
4'E,9iéme. • • 
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LeChbvalier» 
. Non. • • il me tue. . • 

Le Marquis, 
Je vais donc vous rendre à la vie* * • C§ 
portrait eft à vous, 

L£ Chevalier. 
A moi ! « • • 

L E C O M T E* 

Mais voyez comme il tremble i • • • 
L B M A il o u I s.^ 

QuMi me devient irher 1 • . • Sove« donc 
su coBd)le de vos v<eux. Certain à i^ré&nt 
de votre fagefle , de votre amour ^ f abrège 
une épreuve cruelle. • • 

L B C HE VA h l £ R. 

Je refpire à peine. . . 

Le Marquis. 
Je vous donne ma fille , vous fignez^ les 
articles ce foir ; & demain , demain matin 
▼pus époufez Eugénie. . • 

Le Chevali e b. 
Qu'entends -je ! ô Ciel i . . . (7/ s*aùpuyê 
contre la table, y 

Le C m te. 
Ileftfaiii, éperdu... horsdelui-mémel... 

Le Marquis. 
Et pour que rien ne manque i votre bon- 
heur^ apprenez qu'Eugénie vous aime awc 
toute la tendrefle dont fon cœur eft copas- 
ble. . . • • 

Le C h b V A L I E R. 

Ah! fe peut-il?... 

Le Marquis. 
Elle n'ofa jamais vous le dire ; mais elle 

Riv 
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m'en a feit Tavai tout-à-lTieure encore , en 
louant vos vertus , & le facrifice eftimable 
que vous avez fait à laraifon & àTamour; 
elle ne pouvoît retenir fes pleurs, „ Enfin, 
,, difoit-elle , s'il eût cédé aux dangereui 
,9 confeils des faux amis qui l'entourent, 
„ &confervé l'odîeufe paffion4ujeu,j'au- 



55 

d9 



digne 

d'avouer des fentiments qu'il au bien 
juftifiés, & qui vont&be le bonheur dé 
^9 ma vie. . • ** 

Le Chevalier. 
Où fuisse ! . . . Eugénie! . ... Ah! laîf- 
fez-moi relpirer un moment. . . 

' L E C o M T E. 

, Venez ^ venez, mon fils... 
Le Marquis. 
Le Notairç yôù& attend, ne différons 
Çlus. .. venez. . . 

Le Chevalier. 

Arrêtez..*, , 

Le Comte. 
':QueIle pâleur!.., & quel égarement fe 
peint dans fes yeux ! . . . 

L E M A R Q U 1 s. 

' Et quelle eft donc la caufè de cet affreux 
ûéfordre ? ChevaUer , mon fils !.. . 
Le Chevalier*' 
Moi! votre fils!... ^ 

Le m a k q u I s.» 
Vous allez Tôtre» . . 
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tr* E C H E V A L I E R. 

Non , jamais. * • 

L £ C O M T £• 

Que dites-vous ! 

Le Marquis. 

Ma furprife eft extrême L ^ . 

LEiÇHEVALIER. 

Abandonnez ui!i malheureux qui ne fe con- 
noîtplus. /.Vous m'avez donné la mort... 
jaiffez-moi. . . - 

L £ M A R Q U I s. 

Jufte Ciel ! . . . 

Le Comte. - 

Et que fignîfient, grand Dieu 5 cesfarou* 
ches ti:anfports? . * . 

Le Chevai^ier. 
, Du mpiqs la probit:é me rcfte encore } file 
exige le laoifice de mon bonheur ^ de. ma 
vie peutTÔtre... N'importe, je dois n'écou- 
ter tju'elle... (Jî fe jette aux pitdi du Mar^ 
guis. ) Je fuis indigne de vos bontés , j'ai 
.trahi mes promeffes : je prévois ma fenten- 
. ce , j'y foufcris ; mais n'achevez point d'ac- 
cabler par votre haine, un cœur déjà liyié 
.au défefpoîr. . . 

Le Marquis,/^ relevant. 

Ah ! que m'apprenez-vous ! . . . 

L E C O M T E. 

Malheureux ! . . . vous avez joué ? 
Le Chevalier. 

J'ai 

au)Our( 




I." 
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licite prochaine. Je trahifTois Eu^étie dans le 
moment où , pour la première fois , elle tXoxl 
avouer fan? contrainte fes fentiments !.». J'i- 
tois aimé*. .Hélas! hier, ce nratm encore, 
quels tranfoorts cette certitude ne m'auroit- 
eUc pas înlpirés ! Et maintenant elle ne fert 
lu'àme défefpérer!... Encore fi j'avoisjouî 
fe la douceur inexprimable d'entendre cet 
aveu de fa bouche!.». Mais^non, je ne devofe 
jamais coûter un inllant d*un bonheur pur, 
& j'étois réftrVé à d'étemelles douleurs.r 
Le Marquis. 
Votre fort étoft dans vos mains y n*ac- 
cufez mie vous de vos peines. 

Le C h e va lier. 

.Hélasî |e me plaint, je m« meurs, & 

né cherche^ po^t \ m'excufer. . , . O mon 

'père, quel fruit retirez -vous de tant de 

•foins qui me furent prodîçués l . . • votre 

bonheur n'étoit fbndé que lurle mien ^ 



•> . • • 



& je le favQÎs ! . . . /ft * je fuis un monfbe 
à oies yeux. . . . Maïs; erf-il poffibfc , n'eft' 
ce point une illiîfîon ? ai^e été capab le d'ou- 
blier à te fois, dans^fe môme ^liftayt, des 
devoirs fi fjicrés., & qui font fï profonde^ 
jnent gravés dans mon ceeur?. .-. 
Le O o m t é. 
OyJ , vous avez détruit mon repos , 
anéanti mes plus chefesefpérances; vous 
jp^rdf z l'objet que yôus aimez ; & tous^ccs 
Uialheùrs font Fouvrage d'un feu! moment 
de foibfeffe !-. . . L'honnête homme eft in- 
variable . dans , fes réfblutiôns , parce qu'à 
Feft dans fes piineîpesV le fa<ïïffice ^'^ 
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promet à la raHbo , eft on engagement fa- 
cré dont rien ne peut le difpenfer ; n'eût-il 
ptx>Tnîs qii*au fond de (on cœur , c'eft affez , 
il eft lié à jamais. Qïïel mérite a-t-on de for- 
mer des'réfolutîons vertùeufes, fi To» ne 
fait pas les garder? Et Tame îa plus dépra- 
vée a mille fois abjuré fes égarements ! Frap-* 
pée de l'éclat de la raifon, & fatiguée du 
vice , elle a tent^ du moins de s'affranchir 
de fes honteufes chaînes f - • . Oui», mon 
fils ^ enfin- une fetale^ expérience vous l'ap- 



vertu qu'aux^çîrconftances , & fon bonheur 
qu'sHi hafard." 

Le Chevalier. 
Ah, je fais à quel point miafiiute eft iîié^ 
cufable ^"^ elle' me coûté affesi cher pour, en 
connoître tolite l'étendue!.... Dans un 
quart d'heure Eugénie fera défabufée ! . . . 
elle me haïra!.». Maintenant elle m'at- 
tend 9 le Notaire eft prôt. . . . Eugénie penfe 
à moi avec pkufir; elle fe ! repréfente ma 
joie , mon bômheur ; elle parie de moi petitr 
être. . . . Bile' croit qu'eik va figner l'engai- 
gement fticré qui nous unîffoît pour tou^ 
Jours ! * .. Et ce foîr je ferai détefté, prd(i 
crit , & condamné par elle h ne jamais hl 
revoir ! . . . (^u Marquis J) Dites 'lui "da 
moins dans quel moment j'ai eu le coiiragè 
de vous avouer mon égareaient ; qtiank 
vous veniez me chercher, cjnand vous ihe 
^mmz Eugénie! • ... JDaignez-hii peindlte 

K vj 
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mon défefpcHr, mon repentir; obtenes-moi 
la pitié ; préftrvez-moi de fon mépris , s'il 
eft poflible. . • . N^aigriffez pointfes reflen- 
iiments , je vous en conjure au nom de 
votre tendreffe paflTée pour un malheu- 
reux 9 qui confervera jufqu'à fon dernier 
foupir, |e fouvenir de vos bontés, & le 
aremords affreux d'avoir mérité de les per- 
ï-e. Adieu! /♦. 

( Il fuit qutlaues pas p^mr fortir* ) 

Le Marquis. 
Ab, c'ei^ eft trop»... arrêtez^ 
Le Chevalier» 
• Eh, que me voulez-vous? 

LeMarquis» 
Eugénie me fera des queftîons , je veux 
pouvoir y répondre. Vous ne m'avez fait 
iUK;uns. Oétails. • » . 

L E C H E V a L I E R. , .^ 

: Tels qu'îj§ foient , ils ne peuvent m*ex- 
cufer» 

Le Marquis. 
' N'impcMTte, Je veux les favoir. 
i LrE Chevallier. 

. Quel récit 4emaudez - vous ! & qu'A eft 
Mmiliant ! • • . Mais vous le voulez , j^ dois 
p\y^r.' On m'entraîna chez le Baron d'Al- 
baii>> on yjouoit au trente ôcquarantie. Je 
refufai de jouer; mais Dorfain me perfécu> 
ta , parce qu'on veuoit de pafler fix fois de 
' ïuite. .Séduit jxar l'idée qu'on dévoit man- 
quer à la fin f je jouai y & je gagnai : dans 
ce moment, Valmont^ abfent cfela^chjnn- 
ke, rentrai &. j'appris que celui qui:te* 



Comédie* iaç 

noit la main , étoit de moitié av€C lui : alors , 
pour ne çoint jouer contre lui , je voulus 

âuitter : il fe moqua dje ma délicatefle , me 
emanda fa revanche. Je iouai , il pafla fept 
fois ; & fous prétexte de me racquitter, 
profitant du trouble où j'étois d'avoir pafle 
la loi qui m'étoît impofëe , il m'engagea de 
continuer; enfuite je pris la main, j<s jouai 
encore une demi-heure , ne fâchant ou j'é- 
toîs , ce que je faifois , ayant abfolument 
perdu la tête ; enfin , je me retirai , devant 
deux mille louis à Valmont, & cinq cents 
louis à Dorfain , qui avoit profité de ma dé- 
route pour jouer contre moi. 
Le Comte. 
Et voilà , mon fils ,^ les deux hommes 
que voua ^pelliez vos amis l 

Le Marquis. ^ 

. .Ce jour lui vaudra dix années d'expéricn- 
ce. Juiqu'à cette fâcheufe^aventuré , il n'eut» 
que la vertu d'un jeune homme , celle de 
lavoir fuir les occauous dangereufes. Dé- 
formais il en faura triompher. Un coeur 
honnête ne peut jamais s'égarer qu'une fois ; 
fa faute même rend fa vertu plu&folide , par, 
les tourments 9 les remords & les réflexions ,. 
utiles & trilles fruits d'une première er-. 
reun Voyez donc toujours en moi, mon 
cher Cbex^ier , un pore indulgent & fen- 
. fibîe. Nop 9 je ne renonce point à un titre 
fi doux. ••• 

Le Chevalier. 

. Quoi! vous pouriiez vous intéreflerelQ^ 

<5Wîe au fort d un ijalbmmé ? 
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Le Marquis. 
N'oferiez-vous cfjx&er rien de plus (Tua 
cœur tel* que le mien? 

Le Chevalier» 
Je crainrs de m'abufcr . . . # non , il n*eft 
pas poffibler 

Le Marquis. 
Va , le noble aveu de ta faute n'a fervi 
qu*à redoubler ma tendrefle pour toi i . . . 
( // /«/ tend les bras* ) 

Le CHzy Al. iuLVL^ fe précipitante 
Ah ! vous me rendez It vie ! . . . 
Le Comte, embrajffam le Marquis* 

O mon ami ! . . . 
Le Chevalier, emhrajfant fm père. 

Mon père f . . ► 
Le Marquis, prejfant h' main du 

Chevalier* 
Aimable & vertueux jeune homme ! . . • 
Tant de franchîfe & de probîté me font 
de lÛrs garants de votre conduite à Tave- 
nir. Avant de m'expliquer, fa voulu con- 
noître tous ks dififerents mouvements de 
votre ame , & fd vu que, malgré votre 
douleur , vous n'avez pu vous repentir 
un inftant de Teftimable aveu qui vous 
enlevoît toute efpéraiKe. Oui , 0us que 
jamais , tous êtes digne d'Eugénie. • • 
Le Chevalier. 
O bonheur inattendu !.*• Oueltes oUiga* 
tions m'impofe cet excès dlndulgence & 
de bouté! Ah. qtielfes'iÉc Iferoftt chères, 
qu'il me fera aowx de les rèmpBf !..»Quoi^ 
vous me rendez Eiigéme?^ 9uis-je le cwi» 
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fe?. .. Mais, hélas J Eugénie elle-même 
voudra-t-elle n[ie pardonner V^ Ce doute af- 
freux, empoifonne toute ma joie ! , .. . 
Le Marquis. 
Je cofinois fon coeur, j^en réponds... 

Le ClfEVAI^IÈR. 

S'il faut fuHr de nouvelles épreuves , je 
m'y foumets avec tranfport. . . • Après c.e 
que j'ai juftement fouflfert , ne ferai-je pas 
trop heureux qu'elfe daigne feidement me 
permettre refpérance? 

Le Marquis. 

Non , non , la vraie générofité ignore 
comment on peut ne pardonner qu'a de- 
mi ; venez: , ne faîfons pas attendre le No- 
taire plus long- temps. 

Le Chevalier. 

Le Notaire!.... Grand IMeu! ce foirf... 
Le Comte, tff/ Marquis. 

Ah , comment vous exprimer la recon- 
noifiance. • • 

L E M A R Q U I s. 

Ne parlons que de notre bonheur. . . . 
C Jl prend fur la fable kportrait d'Eugénie.^ 
Je reprends ce portrait , Chevalier , qui 
vous a fait répandre tant de pleurs : Eu- 
génie vous le rendra ; venez le recevoir 
de fa maiti* • . 

Le Chevalier. 

Quoi, je vais la revoir f... Je tremble... 
La joie, la crainte, tour- à -tour remplif- 
fent mon cœur. . . 

LjB Marquis. 

Allons , allons. . t 
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Le C h è V À L ! è R. 

Eh bien, condirifez-moi donc à (es 
pieds. 4 . 

Le Marquis. 

Venez, mon cher Chevalier... mais don- 
nons-lui le bras ; car il chancelé & ne peut 
le foutenir. (^Le Comte & le Marquis lui 
donnent le bras.^ 

Le Chevalier, >» s'en allant. 

Eugénie ! hélas , que je defire , & que je 
redoute votre préfence ! . • . ( /& fment^^ 
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LE MAGISTRAT, 

COMÉDIE. 



1 . ' , "i. " 



Chi tViAi di virtUf vSnca oftni tfbtt<l. 

Cuminit f^fior fiéa. 



ACTE I. 



»!• 



SCENE PREMIERE, 

Le Théâtre repréfente uà Catiieet d^étude. Oa 
voit un bureau , fur lequel font pofies deUK, 
lumières^ 

DORVAL, MELCOUR, 

I 

M E L C O U R. 

lUoNTENpz donc , mon chei; Dorval, 
cçs tranQxHts violents ; k la Çn;, vgus tra* 
hbre^ votre fecret» ^ , 

D R V A L, 

Âb^9^Me!cour!..« fongez-vous que àai}s 
Qiielçiîé$ heures , un arrêt irrévocable va 
ti^lâ^*dft ibft de Texiflegce ^.de la fof^ 
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tune , de rhonjieur enfin de M. de Saint* 
Yves, du père d'Adélaïde !... (^11 regarde 
à fa montre.^ Il eft fept heures du foir; & 
demain avant le jour les Juges feront af- 
femblés , & dans douze heures, la feiH 
tence fera prononcée ! . . . 

M E L c G u R. 

Mais la caufe de M. de Saînt-Yves eft 
d'une juflice évidente ; votre père en eft 
le rapporteur : vous connoiffez l'inaltéra- 
ble équité de M. de Balmont ; vous favei^ 
le poids que donnent toujours à fes con- 
Uufions la haute confidéraûon dont il jouh, 
fa probité reconnue, & l'étendue de fes lu» 
mieres : fans intrigue , fans cabale , mais 
par le feul afcendant de l'efprit & de la 
vertu , n'eft-il pas toujours lûr de rame- 
ner toutes les opinions à lafi^ne? Com- 
ment ces réflexions ne moderent-elles pas 
i'excès des vives inquiétudes qui vous ac- 
cablent ? ^ , 

D o R V À L. 

Vous me parlez des vertus de mon pè- 
re; eh , qui les admiré plus que moi ! 
Moi , qui vois avec détail l'auftérité de fa 
vie , & les facrifices multipliés qu'il fait 
(ans defle à fes devoirs ! . . . Pénétré de 4a 
* dignité de fon état , il penfe avec raifdh 
qu'il n'en eft point de plus relpeAable , 
lorfqu'on en remplit les obligations facrées ; 
& l'amour de l'humanité , une noble am- 
bition de gloire , l'ont arraché depuis quinze 
;ans à la diffipation & à tous les plaifirs de 
la focîété. Je m'enorgueillis juftement d*4- 
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trele ffls d'un tel père ; cette vive teucjrer- 
fe ^ cette profonde admiration qu'il m'inf- 
pire , furent , vous le favez , les premiers 
fentiments de mon cœur ; & le temps & la 
raifon n'ont fait que les fortifier encore. 
Mon père eft fûrement le plus jufte & le 

S lus vertueux des hommes ; mais enfin ,, 
lelcour , il eft homme , il peut fe trom- 
per ; malgré les plus pures mtentions ^ ne 
^eut-on pas s'abufer loi-mêfûe ? . . . D'ail- 
leurs, l'ennemi de M. de' Saint-Yves, le 
Marquis de Rozelles , eft fi adroit , fi aftif ! 
Mon père eft infenfible aux follîcitations^ 
maïs l'intrigue a tant de reflburcés ! . . . 
Ah, Je découvre mille fujets de crainte, & 
fgi les plus noks preflentiments* ^ 

M B L c ô u R. 

Je ne vous conçois pas ; il y a fixfemaî- 
nes que vous -ne doutiez pas du gain de 
ce procès ; hier encore vous paroiffiez 
tranquille* 

D O R V A L. 

Il eft vrai ; mais demain il fera jugé!... 
Je tremble, & je vois tout en noir. Qu'en 
dit-on daiis le monde? 

M E L*c o u R. 

. Eh , que vous importe? De quel fôim 

^liez-vous vous embarrafler! ; 

D o R.V A L. . . 

On croit que M. de Rozelles gagnera ? 

M E L c;,o u R. 

, Depuis que ce procès r eft commencé , 

JW. de Rozelles va par 7 tout, & paflTe ia 

uioitié . 4e la journée à faire des vifites, ce 
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qui eft un grand moyen de gagner les fitf.' 
frages^; d'un autre côté,M.deSaint-Yveg, 
occupé de fon affaire , fe tient renfermé 
diez lui , ne vpît que fii famille , fon Rap-^ 
portetir & fon Avocait ; ainfi , il eft tout' 
fimple que le monde donne raifon ^ fon 
ennemi, 

D O R V AL. 

Ah , Cîel ! • . . Mais on n'a donc pas lu 
les Mémoires?... 

M £ L C o U R. 

On n'a lu que ceux du Marquis de Ro- 
uelles , parce qu'ils font remplis de plaî- 
fanteries ^ de méchancetés ^ ceux de M. tle 
Saint-Yvçs font très-fages , très-perfuafifs ; 
ils contiennent d'excellentes raifons ; mais* 
aigoitrd*hui ce n'eft pas tout cela qu'on 
eheiche dans uii Mémoire : des p^rfonna- 
^tés, des i^jui:es , de la moquerie , une 
ironie bien piquante , xVoilà ce qjui les fait 
lire; & les gens du monde font en gêné- 
raln légers , fi défœuvrés ^ il ennliyés , 
que pourvu qu'on les faffe rire un mo- 
ment, on a toujours ndfon avec. eux. 

D X) R V A JL. 

M ab un Métnoire qui traite des af&f^s 
les plus importantes & les plus (Hrieufes 9 
doit-il être plaîfant?*^. 

M E L e-o u R. 

Que voulez-vdus^, 'mon :tmi, c'eft une 
mdde nouvelle , n^îs prdque unlveriilte ^ 
& malheureufemtm l'oii doit craindre fa 
Airée ; car il eft beaucoup^ phis^&djfe d*ô*- 



1 



Comédie* â3S 

trc. f^itletir & bouffon ,. que d'être élo- 
quent, Hoble & padiétiquec 

D o Jl V A L. 

Allons y M, de Saint -Yves perdra fou 
procès ; je m'y attends* 

M £ L c o u R» 

Vous auriez bien mauvaife opinion de» 
Ma^ftrats , fi vous les penfie2 occupés de 
ces jugements fupérficiels qui fe forment 
dans le monde; que leur importe ce qiii 
s'y dit ? Ne doivent - ils pas juger uni- 
quement d'après les preuves & leur cdn- 
fcience ? 

D o K V A L. 

Melcoiu*^ dîtes- moi 9 vou§ voyez mort 
père tous les jours ; plufieurs fois on lu» 
a parlé de cette afRiire en votre préfen- 
cé ; pour qui croyez-vous qu'il penché en 
fecret ? ' 

M B t; c o u R^ 

Mais , vous te connoifTez mieur qiié 

moi* • r • ' t 

D R V A L. 

Hélas , quand on prononce le nom de 
Monfieur de Saint-¥ves , j'ofe à peîrte le 
regarder; il me femble alors que mon fe-^ 
cret eft écrit fur mon vîfage ; fitfi mon ip&^ 
le pénétroit ,* il fe récnferoit , j'en fuis fur ; 
il a une délîcateflefi fcrup^eufef.. Qu^id 
je vis en Lorraine , îl y a dix-huit mois ,* 
pour la première fois^ Mademoifette de^ 
Saint-Yves , cette cruelle^ afRiire étiaît déjà 
commencée; dès -lors je conçus l'idée de 
foit^e confeillér à fon per^ de choifir te mieii^ 
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' pour Rapporteur , & cette raifon u ^ ^ 
ïèule à cacher une malheureufe paflion , doik 
tant de contrainte^ li'inquiétude & de myC- 
tere, ont eoccffe augmenté la viol^oce. Je 
.arains la pénétiatian de mon père, &Xufi- 
«0«t cette, vivacité qui m'efV naturelle , 4 
4tui vingt fois déjà (t penfé me trahir : aiiifi, 
loin d'avoir la témérité d'examiner fesmou- 
vetneots, je ne foage qu'à lui dérober les 
Aiiens; mais vous, Melcour... 

(M E L c o u R. 
' Sur les affaires, Moafieur de Balmont ell 
ànjEiénéirablâ ; par intérêt pour vous, je 
l'ai bien étudié; mais fa prudence déroute- 
Doit encore un obfervateur beaucoup plus 
«Kpérimmt^ que moi. 

î) o K V A L. 

- Il eft contre Mânfiedr de Saint -Yves, 
j'en fuis fllr. 

Melcour* 
Bon, vMci du nouveau !•>-•• XTous ve- 
nez donc àt faire cette découvfxte 4anf 
rinftant? ..,:?,': : 

D R v A L. 

. Et Durand, fon Secrétaire, la Piecre, 
fon laquais, &toTite la maîfon , font pour 
Monfieur de Rozelles; je n'en dogte paç. 
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ce Durand lui-môme n'eft-il pas un Iibn- 
nête homme! Il efl: ici .depuis fix ans. M. 
de Bàlmont 9 avatït de le prendre , fit les 
infbmmAons les plus exaâes fur fa conduK 
t€&furfavîe entière; & en fe rattachant, 
fl lui aflura un fort qui fuffifoit pour mettre 
au-defTus de toute corruption , un homme 
infiniment moins vertueux que Durand. „ Je 
,, veux , difoit M. de Balmoht , que mon 
5, Seci*etaire foit affez à fon aife pour n'ê- 
„ tre jamais tenté par une offre lecrete '& 
5, vile. Quel droit aurois-je de lui défend^ 
5, de recevoir de l'argent, fi je ne lui pn>- 
,, curois pas un fort jrgréable ? Enfin , ajou- 
,, toît-il , la baflefle d'un Secrétaire réjail- 
;„ lit fur fon maître , & fuffit poiu* ternir ft 
3, réputation; & le Magtftrat qui la con- 
'„ noît & la tolère 9 en partage 1 infamie."* 
Tels étoient les dîfcours de M. de Bal- 
Biont^ I& telsTont fes principes. Vous étiez 
trop' jeune alors pour en être frappé \ mais^ 
moi • j'avois feîze ans , & tous ces détails 
font encore préfents à ma mémoire. 

D R V A L. 

Je me les rappelle parfeitement , quoique 
je n'euffe que douze ans. Je ne doute pas 
de la probité de Durand ; d'ailleurs , mon 
. père le veille de fi près , qu'il me paroît \ 
impoffiblq qu'il ofât trahir fon devoir , même 
quand il auroit moinsid'honnéteté qu'il n'en ' 
a : il lait trop que m^pere feroit inflexi- 
ble à cet égard, & qiie la première faute 
de ce genre, lui coûterok la place. Mais 
' Tomt m. L 
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il a vu M. de Ro^âllôs pllilkurs fois , il ptDt 
ixtt prévenu eu fâ faveuir. . . 

M E t C u R. . 
Un Secrétaire cSîfl rte prend j)ôîTit d'ar* 

Èttit ^ nfe reçoit poîft t de pf^vetinoni; à^i- 
surs, fi te Marquis de KOzetle^ a pitcié], 
Sâr fen erprît & Ibti dloquetice , ttncniW' 
on de Durand , lbye2 bien pémiàdé que 
Durand nt féduira pas votre père. 

D o R V À L. 

Àh, Melcfouri, vous raîfonnez bîenftx* 
dament fur tout celai 

M * L e o O R. 

Oui, Je raifonniB fenft»;ànt; & 4^U» ce 
moment , ce n*eft pas ce qu'il votis l^iïdrùit ^ 
je |e voîçBien. VbUs nedetnandea qu^ >roiis 
^éfdpérér; tout te qui peutvtms c^er, 
TOUS dépkitt. 

£) R V A L. 

" Je Tuîs hors de ûibi , Je favOTe. J^KfXùlk 
•Iftiiuit 9f àt);^ids lej^ût ave^ ttnttGD|Mftitncfc 
& des craintes inexpfitnables'f j'^i un bdttt- 
ment de cœur qui nèïriè âûîtteptjtet çtfû»d . 
je pettfe a ux ennéïnïs de M . tie Saint-Yves ; 
^nd je {bngé quib ^tt&m ^ te jour fi<Ie- 
iliié , Icîa peii!?^t^ ceitô ût tem* a^sqphe^ 1 
jb fëns ^u fond ée ttK>n asie un piMds ««a ' 
^i^opprcffe & m'accable, ^ j%W)tfve ém 
ntouvetoents de ifeflffentiai^lit &. de colère 
cul vont jtd^i ta îm&im..^ GeftahMotm 
/ai la fievte , p né &fe ^ ^SKXiS^mm 4t9i 

'iDrdînlaîrevj«^%î l^as «ïa t$t£. ..w Je iili 
'Tûrët!^ntent di^ tmft ^ qui «^'en^^niie , de 
vous-ntôtne, Melcour; vous «lie mt éoB« 



nez pas um feule coniblsttion ; au c<mtm- 
re , depuis ce matin , ymis ne m'avez ]ças xiît 
un mot qui ne m'ait affligé. • • • Je rois qua 
vous preflentez mon malheur^ vous von* 
kij m'y préparer, . , Vwis croyez ^mue M. 
de Saint- Yves perdra fon pioçèst.>.*. 
Répondez-moi ; réellement , qu'en p^nfi^ 
vous ? Dites-moi la vérité ? 

M E L c o u R. 
. Eh , mon Dieu , faut-il toujours vous ré- 
péter la même chofe : je fuis pertuadé de 
la jullîce de la caufe de M., 4e Saint^^V^^; 
ion affaire eft ^tre le$ mains de M. de B^ 
mont, ainfl.il me femble ^ue nous avons 
tout lieu d'erpéra*. ^ . 

D o a V A !<• 
; // vous/èmile!^^. Vous parliez bien plus 
afltanativement hier encore. 

M E L C p U R. 

Vous le croyez. Mais Je vous afltire que 
fai toujours tenu le même langage» 

D G R v A x. 
" Eaân , vous avez changé de fentimcnt !.r. 

M E I, € O U R» 

Mais quoi , voulez-vous que je vous dife 
que je fuis fur du gdn de ce procès? Une 
femM^le {plie pourroit-elle vous confobr 
& vous fatî$faîret 

-. . . Do RV A Iff 

' . Jei ^^oiudiîoî$ qu'ctn pjit^par^ kmti peines ^ 
je Youdroî^ qu'on ue.CTerchât point à jfes 
aigrir encore pat une dujr^& uneiroideur 
fi révoltante?! Enèn^jevoudroîs moins de 
«âfons peut-être , ma^ plus d'amitié. .. M^^ 

L ij 
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cour 9 laiflez-moi ; je vous ennuyé, voui 
m'affligez ; je fuis hors d'état de lupporter 
ritnpatience & k contrariété ; laiflez-moi , 
^ grâce... ^ '/ 

. " -M B L C O U R. ^ 

Vousfouffrcz, vous êtes malheureux ; fi 
j'ai pu vous blefler , cher Dorval , J*ai tort 
fan$ doute , & un tort que je ne dois jamais 
me pardonner. • . 

D OR V AL. 

. Ah, Melcour...^ excufez un infortuné qi^i 
n'eft plus à lui-même! . . . • Ah , que votre 
raifon rappellera ipicnnc I Elevés eniemble, 
Ùs^ ILens au Ikng , lliabitude , Tamitié , tout 
doit nous unir à jamais. Je fuis injufte & 
violent j maïs vous favez , Melcoùr , fi vous 

S l'êtes cher!... Je vous outrage, & çcpen- 
ant je donnerois ma vie pour vous. . . 

M E L.C o u R. 

, J'en fuis bien fur ; votre cœur ne fait point 
aimer foîblement 2 mais fi vo^s n'apprenca 
pas à réprimer l'excès de votre fenfièilité, 
& rimpétuofité de votre caraétere , voiisfèr 
rez toujours malheureux. , . 

D o k V A L. 
.Ah, que j'envie votre fagefle & votre 

tranquillité I 

M E L e u R. 
J'ai vingt-deux m% , & vous n'en avez 
içue <lix-huit. . . ; . 

; D o R V AX. 

Votre raifbn fut dans tous lés temps fu- 
périeure à votre igç... Quand je me comr 
pare à vous, Melcour, je ne pui;s com- 
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prendre Tamitié qui vous attache à moi... 
Quejerougiâ de mes foiblefles , eîî penfniît 
comhien j'ai peu profité des foins & des \t^ 
cous de inôn père, & de vos confeilsf...- 
Je n'ai jamais reçu que des exemples ver* 
tueux & fublimes. Je fus élevé fous.les 
yeuX de mon père, danscette maîfon où 
régnèrent toujours Tordre , la décence & 
ta paix ; dans cette itiaîfod enfin , le fanftuaî- 
re augufte de Téquîté , du défintérelTetnent^ 
de la bienfaifance , &de toutes lès vertus! 
Et fî jeune , déjà mon cœur eft ouvert iftpc 
pallions tes plus împétueufes , & )6 ne ftiï 
^u'un înfenfé !.. .Ah ! quelles réflexions hu- 
îpîlîantes !.. Cependant ; je fens dans ce cœur ~ 
un defir ardent de me diftihguer, & de m*é- 
galer un jour à mon ç^ere^ l'éclat de ft ré^ 
putatîon 5 la gloire de la vie enflamment mon 
am^ , & frappent vivement mon imagina- 
tion. . . Oui, pour parvenîi: au bonheur dé 
lui retTembler , j'aurai la force de faire, s'il 
te faut, les plus ^nds facriffces. . .. ÔuîV 
j[e faurai vaincre la violence de moif ca^lù;» 
terè & maltrifer mes palfiohs. . . ^'éfpérezî- 
voiis pas, mon cher Melcour, qu'il me fe- 

îa poflible de fiinhonter mes défauts ? 

Me l' 6 o u R. ' 

Avec les principes que vous avez , & cette 

^nobleflede fentîmènts qui Vous cara(fbîri- 

fent , que lié dbhr-bn pas îiitténdrè die ,^us î 

D'ailleurs, n'avez-vous pas entendu weiiiftf 

votre pe^-e ,. darts 'fa preihiere jeunefle , eut 

(À.es paflîonsî; très-vives ? Il étoît aimable^ 

recherché , il aknoît le tapnde ; cericfirdairt 
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le defir d*sicqiiérir une graiîdc réputarfpn ^ 
& fur-tout Tamour de la yertu, triomphe- 
reut bientôt de fes autres penchants; &, 
fans balancer, il facrifia tous fes goûts aux 
devoirs de fon état.. ... Mais quelqu'un 
vient..!. .^ . 

D O R <r A L. 

Ah 9 Ciel î je reconnais la voœ de Saint- 
Clair j qudle contrariété ! . . . . 

M E L C O U R/ 

Le voici 9 contraigne2-vous ; fongez conH 
hiea il eit indifcret & léger. • « 

Jb R VA Lc^, ; 

JTavois encore mille chofca à vous dîrej 
«wie ^fit» me défefperc» 



se E NE II 

JDÔRVAt, MELCOUR, SAINT•^ 

C 1/ A I R« 

Sain t-C laie.. 

Bon jour, Dorval. .. On ne peut volt 
M. de Balmont ? 

Do R V A U 

Non, il eft enfermé dans^ fon ^abioQ 
4epms le dtatt. r 

S AI N T-C L A I R. 

Ah , fort; bien. . . Mais, dans fon cabi- 
net h • . ;cfrcc ^e nou^ tfy fommes pas ? 



Do a V AL.' 
Non , ce n'eft pas celui où mon çttf 
travaille or^iaairemem:. 

S A I N T-C L A I R% 

Je ne cQpçofs pas conunenç TW. de Bal* 
mont peut refifter à la fatigue affreufe^àu 
travail affidu qu'il s'eftjnipofd. . . 

M E L C O V Ré 

En ne veillant nupaîs , & fe couchant^ 
tous les jours à aîx heures & demie , il 
conferve fa fanté , & ne s'eodort point, au 
palais. 

S A r K T-C t A I R. ' 

Moi 9 ce régime-là me tueroit. . « 

' M EL c<r u R. 

Cela pwt être; ea eflfet, îï na coavfïftt 
pas i tout le monâ^* 

Sa I m t-C )t a > t. 

Je ne çfoi* pa§ que E^rval foît tenté 
4'çmbmffer r^w de te fobe, hkU con- 
çois : affur^ment, reK€wl<s q^elui donnç 
fop ftî^f eft très-l?0siu ;. iiiai(5'c« exeèç 
4^auftérit4 n'cft pas fait pour fê4OTç va. 
j^v^m homme ; c'eft une efpeee 4^ cQt^ 
vent, qu# cette maifon^rî. . r. fe cp^chff 
à dix mwve^ 9 renoncer au mon^lc , a^ 
foeâ^çte» ; ne jamaii» dpumr h Ç?ùpj^ ; pat 
fer fa vie enfermé dam un cabineç./. vë^ 
rkabJ^ipe»!: ^li eft héroïque . . . iSç , pur 
wqUI^ »^ voiçppittt 4* di%ence^ entr#. 
le Jort d'un hermite , & e$hA à$M*:^^ 
BaJmont. 

Qn wpQurroU tcpend^ nmdiqiicr «r^ 

L iv 
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petite- i\ai vous c(f ichàppée ', c*eft qu'un 
hermite n'eft utile à perfbnne. Ainfi , tous 
conviendrez que la comparaifon n^eft pas 
iKureufç... ., 

, ■': S a: t VT-Ç i\ tTL. - '■ \ 
jeplaîtkntois.Jtiirenient le bîenpuWîci 
la gloire^ font de grands if otîTs d:^ no-" 
lre,état;,. ' -'' ' '/.'..- ' 

Dp*.'vA%, bas à Meîcour. 
Nute. itatt dit-D; cette expreffion mè 
choque dans Çi t>ouche. 

Melcoùr, bus à Doryah . , , 

Taifez-vous doqc > ■ ' 

S A I w-TrC L AI R. ; .! 

'A propos. On juge donc demain ce,»- 

meiix procès du Marquis de Rozelles... 

une afiairefon délicate... fort embrouillJîe... 

D O R. V A L : à itart. 

' Embrouir 
S 
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Saiftt-yves 1 

ans; on dit 

elle n'a qu' 

procès, elh 

ce procès n 

C'hI une « 

de Saint -Y 

fitre , ruiné & déshonoré. . . Où allez-vous 

dôftc, Dbrval?.. . 

D o R. V A t, l'arrêtant. 

Eviter ' un entretien .... auquel je ne 

dois pas mt mêler. . . . Vous oubliez que 
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morf père eft Rapporteur de M. ae^Saipt-i 
Yves. , . . .' I 

M E L c o u à. 

En effet, ce nTeift pa§ ici qu'on peut 
fe permettre une converfatSou fiir- cette 
aftaire.u , ' , : 

S A 1 N t- C L A 1 R , ^ part. 

Quelle pédanterie l... ÇHaut. U regardé 
à ja montre. ) Comment donc , îl eu huit 
heures ; la répétition fera commencée. . • 

M E L c o V R. 

Quelle répétition ? .' 

Saint*Clair. 
Ph^, moûpîeû, je fuis bien malgré m^i, 
je vous àlîbjre , le premier aéleur d'une 
troupe de fbcîété. . . 

M E t c o u R. I 

Bon , vcfus jouez la Comédie. ' , 

S A IN T- Ci. Al R. \ ' 

Que voulez- vous ^j j'ai cédé aw, per- 
fébutîonsde trois ou quatre femmes ^qùl^ 
^ai^tortîé\ m'ont forcé à pjrendrê une de* 
lîii^ouzaine dé rôles. 

M E L c o u R» 

Et quel eft votre genre? / , 

.S A I M T- C I. A I R. 



• Mais* . . j'ai joué le Jbueiur, Daryîane , 
le Comte dOlban; f^hsî ce dernier rôle ,^ 
fur -tout, j*ofe dire que j'ai eu quelqiies' 
^fuccès... n eft vrai que woXxtNanine étoit 
p^harmante , & que d'ailleurs elle joue com- 
* me un ange ; ce n'èft cas une exagéra- 
tion 9 mais elle eft infiiuiment fupéneure^ 

L V 
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à la mdBâttre Aâxice de la Comédie Fratt-^ 
çoife. 

M" E L C O. tJ R'. 

Vous Hc m^étoone^ point ; je rftd ba$ 
eocore vu <k troupe de fodété qd naît 
eu, de detix bu trois de fes Afteurs , jone 
femblable qpiitlou. • . . M^ , cependant^ 
cette grande Aârice prëml tdtgouts des 
kçoo$, Je parie?... 

jj^ Sain t - C l a i h. 

Ohs ouï ; il le faut bien , pour acquérir 
un certJiîn ufage du Théâtre ; rii^ dte 2 
mUIe fois plus de t^ents que I^n maître^ 

M £ L c O 'U R. * 

txi Comédiens Prançoîî doivent être 
K^n humffiés I ïb confacrent leur vie cnç- 
tîere à Tétude d'un art très-dîffieîle, &^ 
malgré leurs travaux & leurs foins , ils ont 
fans ceffe k ntortîficatîon de fe voir éga- 
lés 9 & même fuq>:i^s par les gens du 
9Kmde, qài 9 fiui^ habitue 9 fans pdlie, 
ae/jeiUqsf ta Cc^iéçlfe que ^ hafards^ 
poiSr leut Mitfetiieiit , aitTvent cq)ehdant 
ii la perfeétion avec tant de fadfîcé... Cehr 
eft piquant pO«r les Cotaédîens 9 il en faut 
convenir, ^. ; 

S À î H T-C LA I R. 

Vous'lKnis lïKyquez ; maïs je vous aP 
ftife <i«e noi^pc tiVMjpe eft excellente. . . • 
m^ éeartticï fpeftaclé iut reçu «vtc des 
iTM^nts. . . ;^ - * ' 
W« i c o r R. 

Je fuis peifuadÉ, qu'a le méritoît,.. mais 
tesi^aujwments prouvent peu t!e cbo- 



ft. .. En KceKant un bijtet, ne. jpcnd-os 
pas l'engagement d'applaudir?... 

S A 1 NjT-C L A I ». 

, £nSn , fi nos fpe^^les ewMiifo^f y 
viendroit-oq? . . . . " .. , 
■.M ï 1. p'au.iu'. ' 
9^ le il^wtremeift,.Ja. ciïriofiïé* I» 
COmptez-voié poiir rien ? 



, ■ S CENE ni . 
D R y À t, -M É L C OtlU. 

DOSVAJ.. 

A.JL, je xefpiret,.. fis cODvieriMon aV^k 

donc de grands chamws pouj: vous?... 

M -E.L.c o V R. . ■ ■ ' ' 

Je n'aida rtiifter au itlaifir 46 '«« iMp 

quer an pea Je fs ri^eufe vanité. P'^âal- 

l«uis , «HKcvez-ueos ()u'iu] faimilK: 4c' 

l'état de Saint-Clair sdopK un «eww 4°a- 

ttulèneat. Ou» Jowe ttès-agr<abk , mm 

L vj 
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qui nécefl»rement confume un temps fi 
confidéra^e h . • 

D o a y A L, . 

N^cntends-îe pas ^qû pore? , y- :. : 
M ç L o o u «• 
. Oui , c'eÛ IçL •^^^ J^ vous l^flfc ; je Ai^ 
dbUg(£ de fortir ,\niais je ^vieudtai foip« 
av^ vous. • f . . . r . . * . .' 

P ajt V. A u 
Ah , n*y manquez pas ... ne m^alwidoti^^ 
nez pas ce foir dans Fétat où je fuis» 

: M K. L C O V R. p^ r ; 

.!Te ferai d&reto^ dan^ ^MJ}e/4eQU3b^n[e;»' 

• D o R Y A L. 

Se peut -il <)ue ie fois auf&.malbeurewr 
avpcun tel ami& le meilleur ^ peue&l**» 

- ■ ..'■■» t ' f» * ' 1 

S C EN E m i 

M. DE BALMONT^ DORVAiï;;^ 

, M. D £ B A L M O N T 4 unafit um lettre. • 

iVl ON fils, je vous Gherchois. . . •. j'airi^ 
yous parler urune intpoi:tài«e ^ffiràe. . • • ; 

P n v A u . > 

Comment?,. . .: 

Votre éducation eft/înie ;;je vo^s«xh«rte 
depuis un an, mon iÙs<, à réfléchir mûre» 
ment fur Je choix de l^éiat que vous vou-; 
kz embrafferj vwcilc moment de vous dén 
cider* ... 



;:-••- D © R V A t. 

Toutes mes réflexions font faitt3,'iiW)it 
père ; Tétat qui me [>arôit le plus utile ^^le 
plus refpeflable, c'eft ie vôtre. ... ' '' 

M. DE B A' L> ïï (f N T. , 

i^coiitez-môi : je viens Ôe ^cévoîr ohf 
Icn^ du beiui-ftere de Melcoui'i ilm-4fflc.' 
pourvoùs unplitcement militaire très-avvi- 
tageux. . . . Tenez , lîTei ft lettre. (^11 la 
hti dmnt. ) ■ 

D O R V A L.. 

Cette grâce,- que je doisfaiis.doute,ii!a- , 
midé de Mflcour, -ak peut îné faite ch^D-. 
gen de réfolution. ( // /// (ti lettre t&àp' . 
hai.-) ■ ■■ ^ ,r ■■. ■ ■ ^ ^_ _ 

y M. D E B A L M o N T.- ■ ■'_ 

Vous ainxiz la gloire j foncez , ^ob fils ,' 
^ue la plus éclatante, .eft cyle (iii,'iHi,Mi- 
litalre peut acquérir. 

, , D o R T À L. 

La plus folide eft à mes yeux la plus 
brillante : j'honoré /jeïéfpefie uiî. MilU^ 
taire difUngué par fon courage & fes ta- 
lents ; fiiius en6n i ce n'eft quedans'urt temps 
palTager de malheur &de calamité qu'ilpeut 
êire mile A fa Patrie; la paix, qu'il doit 
defirer comme cîiqVen , hii ravit toute oc- 
cafion de fe figflï 
l'oifiveté & l'înai 
confacreÉlnSvie ci 
jevetotvdariitoiis 
ver mon 2;ele & ini 
LailTez-moi donc 
liere «lue vous pàri 
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Pcadaitt la guerre , pendant la iiaix , tobï 
fervez igaleraem Toscondtoyens ; rienn'in- 
tCTTOnipi;, riennerulÇ)endTOSljd}orieiixtn- 
vaux; chaoHe jour ajonte A votre ^eôfCi, 
& û mort Teufe pourra meitre un terme i 
cette sAivité bicn£dfante & généreoTe. ., . 
Vc^lVtatquei^clioirtSj &le modèle au^ 



la fociété. Aucun état ne prpRrtt (les de- 
voiisauflîrigouiièus.ft tiiffidlScOes.à rem- 
plir.... 

D d « V À L 
D «1 eft plus gloHetuf. 

M. T> B B A L Mo i*'T. ^ ■ 
Vous avez de rétératiofi; TOttte ajtoeeft 
noble A: pure , làsâs rôi paflïbns limt vio- 
lentes. ... 

DO* ï 4 L. ■ • 

Je le raUicwii. 

M. DE B A L M c» ii T. ' "^ 

Potirrez-vous , non fils, tfbandionnelhlés 
leChiies agréables , & ceflèr de tous oc- 
cuper de la littérataie & ^es îwts , pour 
vote livrer writineiaem i ftitude des loht , 



• Cornée. ' aS5 

tixât ande , abftrait^ , embrotilllëe , qui 4e-' 
mande tout le difcernement de la pluMaine 
raifon, & Tatteati&n la pWs copiante & 
la plus lâiéchk? 

D VK VAL* . ^ 

Le defir dUtodrer (bu ncfin ^^ feft (kp- 
porter fans pe&ie un travail fatiguant, H 
lUnnonter les dégoûts" de Tennuu 

M. D E B A L M G N T. 

Maïs vous êtes fenfible ; aurez^Vdus Te 
coucage de réfifier aux mouvements d'une 
pMé louvent dan|tereirfc.j faurèi^-vous.^ 

3 uapdjybtre devoir Teidgera, immoler la 
ômpaOïôR & Vos penchants feCrets , à U 
îuftîce quielquefols affligeante S; févet^.t 
Tptes-vous fiir de ne jamais vous laîfltx aveu- 



der Mt les préventions de ràmîtiié , ou li 
KducÙon de l'amour? • . . Vous rougîflfez , 
iqou filar^: vous l)aU&z les yeux ; r^i^déritë 
de cette ïieînture vous trouWé , vOiîs étoia*- 
ne , & refroidit votre zjdeî .-. • 

Kofl, mo^ pere^ w^n^ rien ne peut le 
raUeniJr . Ne consKuâbis^e pas avant cet en- 
trettèi^ 1^ deypûrs d'^n JVuigiilrat^ Ne les 
jremplifi«z-vous pas tous? Vous poITéde^^ 
ces oualkés aufferçs que vops dépeignez ; 
Ces ^fiiâfiees dont vous parlez^ vous Jes 
avez lôiis fifût^, & vous êt^ beureuxt La 
gioîce, votre fenoaméen & fur-tout Jeté** 
moignigt^vQtst ^onfdence , vous dédom-^ 
magent ^ez des privations que vous vous 
ttes i^fofite^ & vous &»( «cbérlr & çvi^ 
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fércf à tout autre , Tëtat fublime que voa3 
Avez Vrboifi. • • • 

M. DE B A L M N T., 

Oui , iàns doute ^ je fuis heureux. J^s» 
pu me tromper; mais du moins nulle ëralf 
volontaire n^a touillé ma vie ; jef n^sû rim « 
à me reprocher ^eflèntîel : cependant;^ mo» 
iSIs^ ne penfez pas que je fois exempt d'a- 
Çitations , de troubles , & même de repan- 
tur. ...' 

V D o R V A L. 

Du repentir ! • . . Vous , mon peic!:. » . 

M. D B B A I^ M N T. 

Le méchant n'a de remords que pour 
le cnme« • • • mais une légère mte fiifit - 
pour en faire éprouver l'atteinte douI<m* 
rcufc à l'homme vertueux. Toutes les fois 
que je me fuis chaîné d'une aflfiaire épineufe 
& délicate , j'ai fenti vivement cette pei» - 
inévitable , fur-tout dans notre état. D'a- 
bord , quand l'examine une caufè , l^ûhC- 
tude que j'ai au travail , fert à me la faire 
débroulfîcr enpcu de temps avec- facil i té f 
je crois bientôt en avoir démêlé toutes les 
difficultés ; enfuite , après une niûre ré- 
flexiop , je me détermine vers une opinion ; 
& bien certain que jefuîs d^uiBé de pré- 
vention & de partialité , je fuis tranquille. 
Mais à mefure que ïe jour du jugement aj)- 
proche , urie foule de ' crainte^ , d*incetti* 
tudes, de fcrupules, viennent lucceflrw- 
ment me tourmenter'. Il me femble ators . 
que je n'^i point affez Ibîgneufemeittcxa* 
oûné l'aisraire ^ U me&mbk que je fi^s çon- 
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pable de mille négligences ; je me.reprocfiô - 
tméfément les plus kgeriîs diftraétions ; ou^ 
fin , mon repos eft troublé par les inquié- 
tudes les plus cruelles! *^ . 

. " \ D O R . V A JL. 

Ces inquiétudes vous honoant, eJkSî • 
pï»o«vcnt l*cxcès de votre délîcateffiei.. .\ 
^4ais je m'afflige en jrà&nt qu'îmJouiS'/ 
d'bui • . • • vous les reflentte peut-être» ^.^\ 
On juge demain im procès fi iutéreilhat ! . * • 

M. DE 6 A L M O N T. 

Ah , fûrement , mon cœur n'eft pas fans 
émotibn:! . ^ ' ;^ . 

I>or R V A' L.: 

:Cicl h . . cependant . . .. cette nffM^'c ^^- 
r<rtr fi dairQ,v& Jes droits de M. de Samt- 
Yves fi bien- âiablis { • • • 

M. D R'B A L M o N r , avec févérhé. 

Vous dever taire votre opinion , Dor* 
vîd# • • . -.^ 

"Dan VA Lj àpnrt. 

Hélas l je fois prêt è mie trahir ! 



• • • 



se E N E F. 

M. DE BALMONT, DORVAL,, 
LA PIERRE- 

trA Pi^liRB^ à M* de Balmont^ 

jMr. le Marquis de Rpzelles demande 
s'il pçiit entrer? 



' * 



È^ Le Magijlfat^ 

M. DE B A L M O N T. 

Ouï 9 fiffls doute. . . • (^Là Pi$rre fortS) 
DoRVAL,^ part. 

Le Marquis de Rozelles ! . • . Ah , (or- 
tons : évitons Cttte èdieufe rencontre ! « • • 
(// fnit auelques pas.') 

M. DE- B A L M O N T. 

Ecouter « mon fils : Toncle de Melcoor 
me demAiictt une prompte réponfe ^ gar- 
dez fil lettre ; je vous prie de \^ lire en* 
core avec attention , oc dans deux jours 
vous a^inftfuifc* de votre dernière r^o* 
lution. 

D o R V AL. 

Oui^moupere..... (*^/.)^te^'^? 
^ iHé Saint - Yves e(l perdu ^lelufs atr 
défeQ>oir. •••<// fort impitueujement .y 

S C E NE FI : ' 
M. DE BA'LMONT,/wA 




nent l Comm^ fon ame eft noMe & fcnfî-^ 
ble ! au^îl m'eft cher l . ,,. Oa vîerft. . •'. ^~ 
t*eft le Marquis de Rozdles. . • . Allons , 
armons-nous contre toutç Ja féduAfoii & 
toutVart deria ibilidtation la plus aérokrt... ' 






r- ' 
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se EM E VIL 
M. DE BALMONT, LE MARQUIS. 
Le MARQUIS9 Hfmm mh papier* 

JrARDONNEz-Moi , Monficur, cettc 
demîcre importunité* • • . 
M. DE Baljmomt lui prifente un fau-^ 
teuil; Us s^affeyent l un & r autre. 
Mon devoir eft de vous entendra. .• « 

Le, Marquis* 
Je foî$, M^nfieur, combien vous été» 
au-demis des folllcitations , combien vous 
les méprifez ; mais on n'a pns mutjonrs^ I9 
poffibilité de pouvoir mettre des bornes au 
zèle dé T^unitié. • • • Un de mes amis vient 
de me forcer à recevoir cette lettre qu'il 
lâ'a^poreoit de VerfdUcs , & il a exigé de 
moi une promefl^ pofitive de vous la rçii'^ 
drei • r • La voici ; elle vous èft adreffée. . . . 
ça la hi donne. ^ 

M. DE Balmont» h prena0. 

Vous fevèz » Monfieur , qu'une lettre 

de recommandation 5 teûe qu elle foit, ne 

peut avoir nulle influence dans une, affaire 

de ce genre, (// ««f»w h lettre^ & lif 

tout ias») ■ 

Lé m a r q u 13 ^ pendant qfiil Ht^: : 

' Je pehfe bien comîne vous ; mais quand 

on a beaucoup de parents , d'amis , qui 

tiennent tous à la Cour 9 il eft impofilble 
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dcrejctterroutes les preuves d'inttîrèt qu'ib 
veulent donner. . . . cependant . combien 
j*en ai reftifées ! ... Je dédaigne fi fincére- 
inent tous ces petits moyens .... d'ailleurs , 
i'iii, je l'avoué, une entière confiance dnn» 
Il boQtiî de ma-c^ufe, &je puis dire, fans 
me flatter, que j'ai pour moi l'opiniori gé- 
nérale , & le vœu unlverfel .... mes Mé- 
moires ont produit un efièi ! . , . fur-tôur it 
Veriidlles ! . , . 

M. OB Balmo.nt, ûprhs avoir h. 

Je me trouve fort honoré, Monfieur, de 
recevoir une lettre fignée par un iioin fi 

refpeftable ' , 

Le Marquis.., 
. Je fiùs qu'elle cft remplie de borité pour 
moi, témoignage d'autant plus flatteur, 
que je ne Tavois ni demandé, ni delîré. 

M. DS'^ALMfONT. 

Avez-vous, Monfieur, quelque choÇe, 
de particulier à me - dire fur votre affairel* ' 
Le Marqui s..- . ; 

Voici encore une lettri^, mais d'uii au- 
tre gei • 

de vo 
mes A 
procu 
l'écrit 
lettre 
d'Arg 

Mai_ , „ ,.. 

pas brouillée aveeMoDfiWT de Saint-Yves? 



Le Marquis, 

Sans doute , & pour des procédés; af- 
freux, . . . Dans cette lettre, vous verrez; 
de la part de Monfieur d^ Saint -Yves , 
les preuves d'une confiance entière ; vous y 
verrez plufieurs fatyres très -vives contre 
des hommes ^n place* ... • 

M. DE B A L M N t*. 

Que m'importe, Monficur? 
Le Marquis. 

Ah , je veux par-là prouver que Mon* 
jQeur de Saint -Yves eft unQ. homme vio- 
lent, impétueux, haineux , imprudent & 
înconfidéré, piiîfqu'îl écrivoit ainfifesopK 
nions & fes fentiments à «ne femme. . . 

M. D E B A I< M O N T. ^ , 

* Cette femme étoit fa belle -fœ ut, îria 
croyoit fon amie. 

L E M A R Q U I s. 

Mais il s'eft brotuBé avec elle fans içé- 
nagement.' 

M. DE Bal mont. 
Peut-être en a-t-il eu dé juftes raifons. 

Xi E Ma r q u ï s ^ 
Cependant elle poflTédoit Tes fecp^ts. , 

M. i) E B A L M o N T. 

' 9 ïa jugeoît incapable dç les traMr, & 
penfoit, apparemment, que l'honneur en 
elle l'emporteroît ftjr la haine. • 
- Le Marquis, - 

Enfin a lîfez , Mônfieur ; cette lettre vous 
^ fera cpnnoîtrc Thomme. ... 

M. p È B AL MO NT. 

Non , Monfieur ; je rois au bas de'cette 
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lettre une feule phrafe qui doit m'empé- 
cber de la lire, • . • 

Le Marquis. 

Comment? 
M. DB Balmont, lui moBtram fenA-otU 

Tenez , lifez c» mot ; brillez cette Içt-i 
tre ; & malgré cette prière , toujours fa* 
crée pour les honnêtes gens , cette lettre^ 
au bout de deux ans , exifte encore , & 
^Iadame d'Argencour la remet entre des 
inains ennemies ! ... Ce {Procédé me fak 
hcHTçiir; je n^en partagerai jpoint finiqui* 
%é ; je ne lirai Domt cçt écrit. 

L E MA R Q U 1 s. 

Ah 5 fi vous faviez Tétendue des tortis 
4t M. de Saint-Yves avec fa belle fœur.,. • 
M. DE Balmont» 

Tels qu'ils foient , ils ne peuvent ja- 
mais a^torifer cet indigne ;^us d'une an- 
cienne confiance. D'ailleurs, MonQei^^la 
brouillene de Madame li'Argencour & de 
foïi beau-^frere , n'a rien .de commun avec 
votre affaire ; muli ces détails me fonç 
inutiles*. ^ 

Le Marquis. 

Mais ils pourroient fervîr à vous éclairer 
fur le caraûere de Monfieur de Saiht-YveS^.. 

M. DE B A L M N lr. 

Ce n^eft ni du caraâere, ni dt la con- 
duite 4e Monfieur de Saint- Yves ^ qfie-Je 
dois m'occuper; c'eftde Taffaîre <^ m'eft 
confiée :- tout ce qui eft éàin^et à ccàe 
:^aire , ne me regarde point ; il poorroit 
avoir eu des torts avec un autre, & nu* 



fbn avec vous ; H s^gpit de favoîr , non s'il 
eft honnête homme . mais fi ^ dans cette 
•occaûon ^ il a la jiiftke de ion côté. • • • 
Et voilà le feul point de fa vie & de lavô^ 
tre que je doive escuahier, 

L E M A R Q (J I $• 

H me fefflble cependant. . 



i 
\ 



SCENE yiIL 

M. DE BALMONT, LE MAR- 
QUIS, LA PIERRE. 

La Pierre, à Moniteur de BaimonK 

JVloN SIEUR Morel eft (}ans votre faï- 
lon 5 Monfieur» • . • • 

M. DE B A ï. M O N T. 

Qu'il entre, (i^ Pierre firt. ) ^ 

M. BE BAtMo^TTV fi lemft 

C*eft l'Avocat et Monfienr de Siumv- 
Yves; vpu& n'avez plu?5 lien à ise dirc^ 
il eft tard; pennettez-moî , Moïifieurj de 
le recevoir. 

L E M A R Q U I 6. 

Je v<wis faffl% ; ïïiaîs f6uffi?e4 que je vous 
recommande ^core de r^ire ta petite fenilfe 
que j'ai en l'IiQMeur^e vbus? dimiter oc 
Bfiatin,^,. . •'' .^y' ■ -r - ;.; 

,'M* ô» !t Bal m w T, 

Soyez fur , iMoHfieun cgete |e ne néglige 
rien de ce qtii peut m-éclâîïÇr. (// le re* 
cmàuH quelqms pm\ ) 



^^ 
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L A M A R Q u I ç*. 
Je lui* donc tranquille* ( A^t^ en s\n 
uUant. ) Ah ^ comlàm je me fepeiïs de ti^i- 
voâr pas démodé 4itt autre Ra^ôi'teûr! . • • 

M. D^ Bal'Môi^t^ jfkuU^^ '^^"^ 
(. : Je crois qu?jlibrt iâm ^éédiit^^dé môi^ 
& qu'il trouve mes principes bien r^tdes U. 
Ah , voici Moafiaif Mortl.^ 




SCENE IX. 
M. DE BALMONt, M. 

M. M R £ L* 

Monsieur de Saint- Yves n'a pu venir 
ce foir^ fa fille eft malade: cette jeune per- 
fonne, à la veille de voir juger ion^peve^ 
éprouve des inquiétudes qu'on ne peut 
dépeindre; eHe a eu tout-à4 heure une at- 
taque de nerfs réellement effrayante 4% & 
^dqnii^ur de Samt-Yves ne peut ki qaS» 
jter^ Il m'a cbafgé , Monfieur , de vovA 
donner ce papier , qui n'eft pas , dfe^ 4 
d'une grande importance , mais qu'il vofis 
prie cependant de faire examiner ce &ir-, 

})ar votre Seçr^aire , afin que vous pulC* 
iez en avoir demain à votre, rév^é il» 
.extrait fur lequel vous jetterez U^ yeux 
av^t. d'^llçr au Palais. " ' 

. ^ M. p E B A L M o Nyr* 
Savez-vous ce quç contient ce papîe|? 

M. 
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yMon^uiy crfiwtMelqiictaÉ^* 
tnents de plu» y fehtiËi kïmûti iLtfake 
«ncorç de flimttifftaiitieaobpNa z B0n«^ 
irons pu TOUS les deoner fimte ;, mai» 
comsie ces déisib se Ibm f«8 eflentielii p 
tm essaies èê tê^oiUmtMiuià êemlkm 

M. Di( BAïkieo^icT» 
Cet examen denwKkMS*^ beaucoup é& 
mnps^T 

Au moiiiâ deux heures ^ pâsee qvll ait 
pour s'MGirer <de f oam^cude Jes chofior 
éûèncéés ^ confulter une gi ànde f«tie des 
pièces ongkHdes eue vous met. 

M. ZV B B A ÎL M O IC T« 

: il faut que je fois dendn à fix heuraran 
Palais; ainfi, puffque cei^apier n'eftpsui 
important , j'çtdonnesai à Darand de ne 
^JBl fe concheff . 4c: de ItetaBkieiC 
' . M* M OR :» lU 

r^ Ji^rBMtfêz^moi^ Monfieur, de ▼o«sde>* 
mandeif vioere opiniM^ eut sio» donier 
Mémoire; fisrleftyle feuteinent, &ia^anu^ 

Siere dont 11 eft écrit. C'eft vous^ Mùa^ 
eut 9 quh m'aves déddd à choifir l'état 
4'«àvocst ;^ j'(^ere:'4^ vou» d:dgnBre0>^ 
me vos confeite ^ me donn» les moyens; 
06 m^/diftkiguer^ 
Tt-, èL .îi'Ms:^B A c «t o If TV 
* Vous attradez * de moi de la ÛKédté , 
Ypùs ne f^ez poi^ irompé dans votre e& 
pénmce : vous annoncez beaucoup de ta* 
ntm III. M 
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lent ; vous avez infiniment d^efprit ; vos 

!>Femiers Mémoires étoient écrits avec une 
agefle d'autant plus eiUmable, qu'elle efl 
très-rare aujourd'hui; mais j€ vous avoue. 

Qu'intérieurement j'ai blâmé plufiwrs cho- 
s dans le dernier : vous vous y pi^rmettez 
quelques plaifanteries, qui font bien révol- 
tantes dans une affaire où l'honneur de 
•elui que vo^ défendez efl effentiellement 
attaqué: d'ailleurs , dans aucun cas, cette 
efpece ae ton ne convient à un orateur > 
dont Ja manière d'écrire doit Çtre noble a 
fënfëe. Préférez , trjpyez-moi , reftime.ilè 
vos teéleurs , au vain plaifir jde \t$ diyex-, 
tiri afpirez à la gloire d'iptéreûer & d'infn 
truire, de faire admirer votre niifon, votre 
^oquencc & vos principes :. voilà, l'unique 
àmWtion di^e .crun Avocat ^.& de tout 
Ecrivain qui veut fc dilHnguer, & qui.de- 
fire, non des fuccès frivoles &.ça0HgerSf: 
mais 4Uie réputation folide &' bnllante. Je 
vous exhorte enœre à perfoftionner votre 
oùt par la lefture , & par l'étude appifo* 
oridie de votre, langue ; fur-tout , ne con-^ 
fondez jamfais l'emphafe avec la chaleur &. 
la force, & ne croyez pas, que pour être, 
éloquent , il fuffife d'être diffus & 4édar 
mateur. Je ne vous recommande point de 
ne pas fouiller vos Mémoires par des injur 
res perfonnelles , & des :^pithetes outra-, 
géantes ;• vous avez trop d'éléyarion dans 
Fate'e ; pour vous li vner à de fembl^Ues êc- 
cês ; d'ailleurs , refprit & le bon goût pour* 
roient feuls enpré^ver; ces iodigno^jgyof- 
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fiéretés 9 ces baffes , expreflîohs , ' n^excite^i t 
dUe riadignation & le mépris , & n'avilit: 
ient que celui qui les employé, 
M, M o R E L. 

Oui p Monfieur , je fuiyraî de fi nobles ^ 
de fi fages confeils ; vous perfuadez égale* 
ment mon cœur & ma railbn. 

M, D E B A L M O N T, j 

Enfin , pénétrez-vous bien de la dignité: 
de votre état : quand on en.renjpîît les;. 
devoirs , il n'en eft point de.pIu,sj|ïQpjo-' 
rable; il n'en eft point où les vertus ficleSt 
tdents trouvent plus d'occafions de le c^é-l 
vdôppér 5 & de briller avec éclat* Quel, 
fort eft plus beau que celui d'un Avocat, 
gui réunit à la probité l'efprit ^ te çénie;, 
qui jamais ne fe chargeant de la cauk qu'il 
croit injufte; qui, toujours zélé. déiFemeuîT; 
des opprimés , démafque la fraude , confond 
rimpouure, & parvient à la fortune, à la 

floîre, en faifant triompher l'innocence? 
Jn tel homme, fans doute , bieufaiéleur 
de Thumanité , doit jouhr de l'admiraiioa 
de fon fiecle ; il épuife , il goûte tous les 
genres de fuccès : comme honnête homme , 
il eft chéri & refpefté.; par le brillant tab- 
lent de la parole, irencîiante, entraîne & 
féduit; & Tes écrits, panknt àlapoftérité , 
immortaliferont fon nom , fes travaux ôç 
fes vertus. 

M* M o R E I,. ' ') 

Ah j, Monfieur , de quel entfaoufiafme 

vous m'enflammez ! • . . . Souffrez que je 

vienne quelquefois puifer , dans un en* 

M y 
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tretièii ff ffllotiine , tt cwtxiffiMict'At V^ 
Hiouc de mes^ «tevoirsj dakaez éclaicer ^ 
protéger ma jeiittcfle > fonder tes pri|icî|»es 
d'une atne honnête, efl, fans doute, un 
ouvrage digne et vous* 

Vous n^aveç pos tuente ani, vm pre» 
miers fuccès n'ont ^ vo<is éblouir , & 
iott^ âincz' les confetti» : c*)Bft aînfi qu^on 
|««tft> p^rfeMonnei. Lapvélbinptiongâte 
It cwir , arrAte lot pro|^ès de relbrit, & 
ftct, dSM6> la mëdiocnié, le jeune naOHM 
i0ftnfli4u'ellomi«vo« Mai3 K flm foiHrtfc^ 
tmoàiap cet entfetkn ; je ne levé- bernât 
ik cinq hotires , jt viû$ me «etito^z venea 
4)iiati T0ii6<mâDe t» pfqpi^F de Monfiem 
di S«iM^¥Vof à mon* $»cfeta^e-, A^Mpre^ 
<9ii» te tÊKwk qu'it dok liâpe«. Vé«i». • . . 

JPtfK dfk premiém 4tài^ 







Comédie. - 2^6$ 



ACTE H. 



mS^SSSSm 



SCENE PRE MIE R E. 

D U il A N D 5 tenant m papier , L A 

ï> I E R R E. 

L A P i £ k H E* 

& îl m*a trharg* de vous tecoiiHttâiiéer w^ 
preffément fexatnen èe ce paj^r. 

Eh , mon Efieu , lui & M, Môrrf m'e» 
ont déjà parié pendant {Aus d'un quart 
cTheure!,,. ^ 

. L A P I £ H R fi. 

Votts ftrcz que Monfieur eftfi fcrupn-' 
leux!... 

Durand. 
Oh , pour cela , fcrupuietix à fexcès^ 

La rtERREu 
n tn*n dît âiiffi de vt)tts répéter que 
ce papTcr iftoit de la plus graiule impo»^ 
tance. ... ' 

t> tr R A N ï). 

Ouï, oui, c'eft toigoûrs fe p&rafe ; mtuij 
puîfqu'il ne pafle pas la ôuit , & ne IVxa^ 
mine pas luî-4nème, |e vous reponds, que 
Ctite prmde importunée nVft pas réeHe. 

Mii| 
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Au refte , je veillerai , il me Tordoniic, 
^cela fuffit* ^ 

La Pierre. 

Allons, Je vous laîfle.'. . • 'A propos , 
ah , que je vous conte une drôle de chofe...* 
Cefoir le IaquaisdeM.de Rozelle^^avoulu 
me^ faire jafer : moi , qui connois cela, je 
Taî vu venir. ... Il vouloit favoir (comme 
par manière de converiation) fi vous {l'a- 
viez pas une inclination , une amourette , 
autrement dit\ ... 

Durand. 

Trouver un Rapporteur & fon Secrétaire 
tous les deux fans mattreflè , cet accident 
doif en effet dérouter l'intrigue. . • • 
La P I e .r r e. 

Ma foi , c'eft jouer de guignon, il en 
faut convenir. , * , 

^ Durand. 

Ce môn^e Monfieur de Rozelles adécou^ 
▼ert y je ne fais comment , que j'avois une 
(œur Iragere, & il lui a acheté pour phis 
de mille écus de dentelles. 

La P 1 £ r RE, en riant. 

Et fans marchander, je pari^? 
Durand. 

Cela va fans dire. Mais enfeîte ouand 
H a voulu parler de fon procès , ma fœur , 
qui eft une honnête femme, a déclaré net- 
tement qu'elle ne fe.mfiloit jamais de fem- 
blab}es affairés, & elle a refufô d'entrer 
.dans une plus grande explication. 
La Pierre. 

M, de Saint-Yves ne feroit pas de ce$ 
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vilaines chofcs-là, par exemple; oh, je le 
crois bien honnête, . . . Mais j'entends Mf. 
Dorval; ah, ah, par quel hafard , àTheuri 
qu'a eft? 



SCENE IL 

DORVAL , DURAND , LA PIERRE. 

Dorval, fort troublé. 

.M. o N s I E u R Durand ! . • . . Comment 
vous cauf^ avec la Pierre? . . • Je penfois 
que vous travailliez. • • • 

Durand. ^ f% 

' Mais ,• Monfieur , j'ai du temps, il n'e^ 
pas minuit, & je ne me coucherai pas. 
t) o R V AL , (Pune voix baffe & entrecoupée. 
Vous avez VU Monfieur Morel cefoirV.... 
Il vous a donné un papier. . • . L'intentioti 
de mon père eft que ce papier foit examifaé 
avec le plus grand foin. ... 
•Durand, /e regardant avec furprifa. 
En vérité, Momieur , vous m'étonnez 
beaucoup I 

D o R v A L. 

^ La Pierre , que faites-vous-là ? Allez-vous^ 
coucher. ... Si mon père favoit qu'on s'a- 
Hiufe ainfi à faire la con verfation , il le trou-, 
veroit très-mauvais , j'en fuis fur. . • . Ne! 
troublons point M. Durand.... Adieu , mon 
cher M. Durand. ... (// s'approche & lui 
ferre la main. ) Adieu ! . . . xApart. ) Je 

M îv 



àji Le Sfâgil^P^ 

ne&tf où je (bis, ni^c^ijlie î&dii^ ItTtf* 



i*^ 



se E N E m ' 

DURA N D, L A P Î'E R, R E. 
La Pierre^ 

A QUI dûttitre en «-a? 

Dii a A N D. 
. Je fids pétrifié. • .^ il avojtks larmes a«r 
yeux; il efïtrtwidmt^^té^banéthaL^w^ 
La Pierre*. 
C^ft oa aanaUe ieiine bonne : pour la 
géoércrfité^ la bonté, â n'a pas fi» pareii;, 
fiais fl f sidéjarjoiiri^tte tempr que jev^ap^ 
perçois qx^ effua peu tkBbDé«%.... 

. I>X7 a A w o«. 

L A P X E R r V* 
JS a dés eTpeces -de yeit^s; isoitt d'sft 
GDup la. caoukur Un monte au vilkge , &. 

Îuis tournez la main , te voilà pftle comme 
i morti Quelquefois^ il fe démené en rê- 
leant, It Sut des enjambées terribles ; en- 
fiiite il tombera dans^ un £mteuif , & refte^ 
nulà popdaat une heure morne comine im^ 
iboche.^*.. Mais k plus foct , le^usiQet^ 
▼eiUeur, c'^ft qu'il paiïe toutfeul^ Atcda^ 
jour & iiuk; & alors il faut le voir gefti^ 
€i4ec &, & tspei; la tétfi , Ac &ii)e <ks graads^ 



fcrtts, tspffitifc s'tt tépétoît des Poëtes. . . ^ 
c'eft un cnftint qui -eft trop vif, & qu'oâ 
â trop fait travailler; fi lui feudroitdu rt» 
pos & quefoiics bannes limées • & tout 
cela fé^êflferoît. ^. ^^S(m \xAr\ Monfieuf 
Durand jrous ii'ïîv^ bitfoto *5 rien? 

D IT R A N Dr 

Non, Weft obïké^ 

L A ,P I E R R c^ 

n faut pourtant s'aller coucher ;faî fait-' 
là une ^ande veillée', mais ce n^eft pa* 
«loi qui habillerai Monfkuf demain. . . v^ 
Vous îitQZ de rentîre , itt pïumes ? 

r • D" U R A N D*^- 

Ouï , <mé ^ 

L A P i E R l<f K. 

Allons, je ffi*en vas. ( Il firt. > 

$ CE N B tr. 

D tJR AN0,yW. 

A. 1 1 o N s , mettoiïU-nem^ à l^ouvrâgé;^ * v 
Ah ,' ]e iiîî fuis guère en train de tfavafl-* 
îfer; je me fuîs^ levé ce matin de fi bonne 
Keureîr.; &paffer encore lit nuit.... Ht 
cfl vrai que je pourrai dormir demain tant^ 
que je voudra. . .» • «mis je fuis ce fbîr àp- 
^fettCî, harraffé.,. • . je ne fuis pas infatî?; 
gîlble comme Moniieurdc Bîdmont j ilsVri; 
ftut Bien; il efl fortifie^ animé par la paf-^ 
fîon àe h: gloirè; pour moi\^ quand je nie 
tHsejofepar iBes- travaux, Unomàtihfràrtd 

M V 



174. • l^ Magifitàt^ 

xCtji devîcîidroît *pîis plus célèbre. . . Èh , 
ne faut-il rien faire poitr fa ccmfclence? • . . 
la réputation eft une belle ehofe, mais la 
fepdtaélion intérieure de foi-mênie vaut en- 
core mieux ! . . . Monfieur de Balmont réu- 
nit ces deux avantages ; il ne faut donc pas 
s'étonner" s'il çft fi laborieux , fi aJftif ! . ." 
(// s* approche du bureau^ arrange ks pa* ' 
piers & s'ajped. ) Où eft le papier dont je 
dois tirer un extrait ? • • • ab , le voicL • • « 
(// /// des yeux. ) Quel verbiage 1 • . • tout 
cela pft auffi inutile àTafTaire! ... Q II bâille 
è^pren4 du tabac. ) Le fommeîl me gagne 
malgré moi ! « • • Allons , allons , du cou- 
rage. ( // /// tout bas. Au bout d'un mo- 
ment^ fis yeux fi firment , fit tête tombe 
fisr fa poitrine , Ç^ ce mouvement le ré^ 
veille. ) C^eft une terrible jcnolb que l'en- 
vie de dormir. 4 * . Je n'en puis plus. ( // 
hàille^ s'étend^ prend du tabac à plufieurs 
reprijes. ) Là ! ... me voilà un peu mieux... . 
continuons. ... ( // ///. ) Cela eft inouï... . 
je vois double à ptéfent ; les yeux me font 
un mal. ... ( // les fiotte. ) c'eft un vrai 
fiipplice. ... ( // lit y s'endort la tête ap- 
puyée fisr fin coude ; fin bras tombe à cM 
du bureau ; // fi réveille. ^ Ouf. ... je me 
fuis écorché la main.... j'ai le col tordu.... 
4I eft împoffible de vaincre le fommeil; il j 
faut que je dorme une demi-heure pour 1 
me rafraîchir. • . . les idées. . , . ènfuite je ! 
travîtgierai. • . . CM fi levé , va chercher deux ] 
oreillers de berp^eres pour ki mettre fous 
fa tête , qpprocne une chaifi far laquelle 
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il met fes tùeds ^ & fe couche de cetu ma- 
nière.) Afi^ il me lemble que je fuis eu 
paradis. .... mon extrait fera fait en une 
heures demie-^ ainfi. . . . j'^du temps. . . . , 
de refte. . • . ( // s'endort profondément. ) . 



s C E N E F. 

M..DÊ BALMONT, en robe-de-eham- 
Ire &en bonnet de nuit, DtJRANt), 
endormi. 

M. D E B A L M N T 5 dans le fond du 

Théâtre. 

I r 

J E ne puis réfifter à mon inquiétude I . . . 
(^Durand ronfle avec force. % Qu'entends- 
je !.. . ( // s"* avance , Sf voit fon Sécrétai' 
re endormi. ) Il doTt paîfiblement ! ... Il 
néglige fon devoir , . & il peut trouver le 
fommeil ! . . . Tandis que ragîtation dé mille 
foucis cruels me trouble , me tourmente 
& me chafle de mon lit, Durand dort, & 
goûte le repos qui m'abandonne ! . . . Mais , 
enfin, eft-UMagiflrat? eft-il Juge? Ah, 
c'eft moi qui dois veiller ! ... Il peut dormir 
en effet ; ne fuis-jé pas refponfable de fa né- 
gligence & de fes fautes ? ... QIl le pouffe pour 
k réveiller. ) Durand. . . Durand. ... 

Durand , fe réveillant en fur faut. 

Quoi donc ? . , , . Ciel ! . . . Monlieur. . . 
i^llfekve.^ , , . 

M vj 



MtVt B H L M O N T. 

■C*tS6mc mfîque vous travaUlezI . . — 

■ ' V^u B'-ft N D , avte'cmfiifk»*^ \ 

■ MoidïeuK ,. .^ c'efti qo». ^. .- lefoaBiie9^ 

• M. ;l> B Balmioniv 

n me lËndiK pounam q«e vous^aiteiK 
diu , ctff mu0 axies foiîoâ tarétablMTe- 
raent fort conimode. Mais idlû dus^mon 
eabioec répver Iç temps psrdu;>etKïK)ne2 
ces papiirs';. dlèz, fc 'vais vous fmvre;t 

■.<•.■ ■ ■ ; D O R A N D^ ■ -■,■ ' •■■'-■ 

J'^rpore qu&- MonHêur Toodift-Kin pâr-- 

M.- DE frA-t M'O'TI T.-- 

Monfiieur fiunnd , tme Teconde* finte' 
At c« genre: vous ferait entiémiKU pect 
dit BU eoofianui . . ... 

D O E A N n. ■ 
Je TOUS protefte, MtHifieur. .\. - 

- M. D B B*AXM o-w't/ '■■"■ 
,B fuffit , allez. ^IhiMod^-pramd lit Wâi- 
J>ieri^ Sf/ort.'). ' ■ ■ 



SCENE F T. 
M.pfE BALMC 



It fàiu biço-.WDÎr. de T 
fa iwe0e;.j£ (ÛsiUrdu- 
Wté, c'cft-ia l'eflcûtid. ( 
viMtre.y U pli, deux heure 



tre heurn jVlénâ an Palais , ^ (faiis ^t , 
peut-être j le jugenKiit fera |frononc(!4. ; .- 
_W«nentqui va décider dei'esiftence , de- 
là foMiuite de daix. hcnncnft» , Si- ^1 doit 
déshonorer ¥un ou l'autre L . . Bl leurdut" 
dnée, tncertaineaneore, dépend eii grande 
pohicâe Fopiaion que je déctarerai ! . . ; . . 
ÇU tire tm papier M Jà twfre.') LeBvoîIâ, 
ces oosctufions ! . . . . voift cet éCBt tracé' 
et ma main, dont la léfture- doit , dans 
quelques iaftante , iÏKer ft jamu» te R>n Ai- 
aeuK . citoyens , ée deux pères de fkmîl- ■ 
îe I ,. . JA'ttaid^o &je frànis en regardant 
ce papier, en fongeantïfôivHiHiortanceî ... 
CJU9pafi/in- k-burtau^ S^ s^a^é. Aprii 
tm moment tté filenee, > ExAminons niioo 
C/œvtT^ dierchom daiB fes replis. les pluS ; 
profonds, (r je n'ut rien il me reprocha-. ..' 
La prévention ne m'fl-t-elle point abu(2? 
Ai^je aflez médké'v réfléchi fur cette rf- 
fiiire? Ne (ais-je pas trop' rigourenS pour 
«élut que-je jnge csHpableï. ... Voyons:, 
KVSom~(_IlprevdUpapier,^lktttmbai.f\ 
Que ces expredioiis foiu féveres ! . . . ( Â 



27$ - Le Bdkgifirùt , 
t[Qn. • • • Dîcii , fi cette p|dé fi vive était 
un uvertifiemént , ttn preiTentimetxt démon 
erreur^ de mon injuftice! • • • • Mes idées 
fe brouillent , ma raifon fe confond. • • • . 
Cet état eft trop cruel , je n'en puis fup- 
porter la violence î ... (il retombe dans 
jqn jfçuteuil. ) Que dois-je faire , jufte Ciel ! 
dians ce défordre affreux! . . . . Ç^Ufe jette 
à genoux. ') Grand Dieu ! vous feul prou- 
vez m'éclairer & me tirer de cette bomble 
incertit]Lide. Les vaines lun;ieres deThom* 
me livré à lui-môme , ne produifent , hé- 
las , que le doute & Tirréfolution ; dai- 
guez, ôSagefle fuprême, daignez pendre 
pitié d'un cœur qui cherche la vérité , & 
qui tremble de la méconnoître ! . . . {Tou- 
jows à genoux appuyé contre fon bureau ^ 
il laijps tomber fa tête fur fes mains jointes , 
^ refit ainfi auelçjues infiants le vifage Ca- 
ché , & dans V attitude du plus prm>nd ré^ 
cueillement^ • . // fe relevé, p Je me fens plus 
tranquillje. • . • • II me femble ou'une main 
bieniaifante & divine verfe aufondde mon 
ame un baume fiidntaire Un calme heu- 
reux fuccede enfin à tant d'agitations ! . • . 
Allons, achevons cette leéiure. (^11 s^af 
fitd^ reprend le papier qui contient façon- 
clufums j G? lit tout bas.') — 
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>S C E N E VIL 
M. DE BALMONT, DORVAL. 

pORVAL, les cheveux en défordre ^ Pair 
égaré j s* arrêtant dans le fond du théâtre* 

V o Y 6 N s fi Durand travaille encore ! • . . 
M^DE Balmont,/^ levant. 
Quel (on de voix viens-je d'entendre?... 
. D o R. V A L , s"* approchant. 
. Ciel! mon jerel.... Ah, fuyons..^. 

M. DE B A L M O N T. 

Que vois-je ? • . . Doryal ! . . '. Arrêtez . . • 

D o R V A L, à part. 

Ah ! oue lui dîraî-je ? . . . . \ 

M. DE Balmont, le confidénant avec 

une futprife mêlée d'effroi. 

Quoi! c'eft vous , Dorval ? . . . Queldef- 

fein vous conduit ici.... Oue fignifie ce trou- 

blehorrible qui fe peint dans vos yeux? .... 

D" o R V A L. 

O , mon père. . . .' je ne puis fupponer 
la févérité de vos regards, & le fon terrir\ 
ble de cette voix augufte & menaçant^ l..>, 
Ah, par pitié.. .. 

M. - D E B A L M o N T. 

' Répondez-moi ^ vpiis, xlîs-je* Quel mo- 
tif peut vous amener dans ce cabinet à 
trois heures du matin? Qu'y cherchiez- 
Yous? D'où venez-vou& enfin? 



sio Le Mê^firàtr 

D O R V A L. 

^ Je fors de ma chambre. ••• 

Mr I> B B A L- M <l N T. 

Et poûiqiKH^ w vous* êtes- vpus pai» 
couché It 

D a R v^ A L*- 
Hélas !v««^^ Si mo» père Jfie tefufe de 
k compafliotr & de PiiKlu%mce ^ . « c'e;!}" 
tft fait, je fttîs perdu. .\r 

. M. D E "B A D M o N T.- 

Malheureux^! qu'avez-vous fait? • . . ré- 
pondez. 

Do R V A t , t&ftrant h fes^ pMs. 

£h bien ,, cotmoiOez donc le j:aeur.de: 
votre fils infortuné^w^ fog^inmtz jxvê^ fuodte^ 
égarement. . . 

M. DE fl ALMOTt Ti 7? ftcutant.. 

Arrête. Si cet aVfcu te déshonore , que: 
ce fecret aflïeux refte à jamais enfeveli. ..-i; 
épai^e-moi Ik honte de l'apprendre, & te 
douteup de te punin- Va , lî tu v?^ ^Ifis 
digne dur titre démon' fih , éloigne-toi , îvàsL 
& prélence , non d^un peie , mais< d^uir^ 
j*ige implaçAle & terribles ' 

D' R V A E.- 

Vou^ me faites ffémir ! • ^r . .. & cepen- 
dant , grâces au Ciel j mon cœtu- cft lott- • 
}mts: înhocem & pur-., je ne fuis qu'uir 
iofenië. .r. ^ 

M.1 pE ÉAZtioTfJ f y TmBfa^nt^ . . 

Ah, mon ffls, mon cher fîfe, de.queT 
poids cruel. vous foulager mon amt ofl^ 
prdTéef... Mais, fe peut-il* que vous Ojftff 
des peines que jTgnorel Sivoos êtes vci>^ 



• CàftfSïïît. a8r 

tucux, devez-vous me cmîirfre?... Quelle 
peut être la cmSt de ^e- chagrin |>rofend 
qui vous dévore , qtiî Vous arrache au fpm- 
me!l,^ui vous fait errer dans la mût? f • • 
Explîquez-vous , parlez. . • 

D a à v À i. 
Utt feiïtiment îrïfitriîiontaMe égare m^ 
j laifoïi, & 4ét#iiit mon tepos-. . *' 

M. DE B A t tu O N Ti 

Vous aimez?, ^. 

D on V A t» 
Avec excès.. • 

M. D » Bta L M ON T- 

-^©ttol^ donc i feriei-^Vdus avifi Jpar ttï 
dii^ ittdigïîe de wus^? * • ; ' 

D R V A L. 

Eh , peut --on ahner un obfet œéprff*» 
Wte?... L'eftime & l'admiration pouvwnt 
feides «le -oondiaire il Tamam?.- » ^ <; 

M. E B A t M O NT. 

Mat$ p^u^iStoi lièiKr 0ie cacher le Mni 

* ^ éelie qM vous idmez?. .. SeriûJt-illê 

ei^géef^fioii ^état cft4t nu-^defibtis du' vd^ 

tie?. . • ' -»-•'■ 

I> O K V A t. ^ 

Non ; fa na^ance eft dîflingtiée ; elle 
cft iiWè ; 'cBe féunit aux charmes fikïuî- 
fents de la figure, Fefprit , les talents y 
fes vertus ... & cq>eHdant je n'ofe vou* 
la nosHner. ^ * V 

M. D B B A t M N T. 

Dans-queî'étonncment vous me jfettejj.... 
Acheva donc de mè dëv<^er ce niyftére: 
fccomprfhenûèïfti;...., *> ^ .' 



eSa Le Magïflrat^ 

D o;r val. 

Hélas, que me dematidez-vous ! . • ; 

M. DE B A L M O N T. 

• Ne différez plus , je vous Tordonne, . . 

D o R V A L. 

Eh bien , j'aime , j*aime un objet char- 
tnant & vertueux , qui . peut-être tout-à- 
î'heure, ô mon père! fera livré par vouf 
à d'étefnellés douleurs. . • 

M. DE B A L M o N T. 

Comment? 

D o R V A L. 

r Enfin.^. Madeirioifelle de Saint-Yves.... 

M. D £ B A L M ô N X. 

Mademoifelle de Saint-Yves ! • . • 

D R v A L. 

Quelle févérité je vois déjà dans vos re- 
garas ! • • • Ah 9 dai^ez m entendre avant 
de me condamner : j'aime, il e(l yrai,j'ûr 
me avec violence ; cette paflion fatale , 
née malgré moi , fera le deftin de ma vie ; 
mais ce cœur malheureux , ciui fe donnoit 
fans votre aveu , eut du moins le courage 
& la vertu de ne point s'engager. . . ' 

M. D £ B A L M o N T. 

. Mademoifelle de Saint-Yves ignore vos 
(eritiments? ^ 

D R v A L. 

Oui , mon père ; & Melcour , jufqu*}ct , 
v\ fiit le feul confident. • . 

M. D E B A L M o N T. 

Et dans quels lieux avçz-vous connu 
Mademoifelle de Saint-Yves? 
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D R V A L. 

En Lorraine. 

M. DE B A t M N T. 

Aînfi donc , quand vous avez livré vo- 
tre ame à cette paffion fi violente , le pro- 
cès de M. de Saint -Yves étoit commen- 
cé.... Procès dont la perte lui ravirôk 
^honneur ! . . . Tel mérite que puifle avoir 
Mademoifelle de Saint- Yves, me penfiez* 
vous capable de recevoir jamais dans ma 
femille la fille d'un homme déshonoré?... 
Le doute où vous étiez fur cet importanjt 
événement , ne devoit-il pas vous engager 
à fuir , à triompher d'une inclination naif- 
fente? 

D R V A L. 

Cet effort eût été fuperflu. . . 

M. DE B A L M N T. 

Vous ne pouvez furmon ter vos paffions , 
& vous voulez être Magiftrat?. . . V^ 

D O R V A L. 

Non, je ne pourrois détruire tm fenti? 
ment fî tendre; mais je faurois, sMI le faf- 
foit , le facrifier à llionneiu* : d'ailleurs, 
j'étois fur de l'innocence de M. de Saint- 
Yves ; fa réputation , jufqu'îci, fans ta- 
che ; la confidératiort dont il jouit dans 
fa Province ; la baffelTe & la méchanceté 
reconnues de foii adverfaire , tout m'af- 
furoit. . . 

M. D B B A L M N T. 

Taifez- vous.. Songez -vous que c'cft à 
fou Juge que vous parlez ? . . . • 



«S4 Le Magnat, 

D JC V A L , Â part* 

Je frémis ! . . . 

M. DE ïTalmont* 

fiifenfê , vous êtes fur de fon' ijinocen*- 
êe! Et quds t 
dent î Avez-i 
Avez-vOHs vu , 
piq)îers * les d 
réciproques ? 1 
QLe faoïour qi 

rlonné , vou: 
De vous m. 
vous flatte , n 
calomaîateiir,. < 
Dégradé , avil 
bleUe, vous ofe 
braffer un état 
toutes les vertui 
ccfljble i la pn 

fils qui s'^andonne i des égaicments fi 
coupables ! . . . c'eft lui qui , dominé, pal* 
une folle pallïôn, oublie tous fes devoirs, 
&jufq,ii'àla bienféance; c ell hiï Qoi,danï 
la nuit , vient furtivement chercher fflon 
Çecretaire, pour le queffionner, riirtcr- 
roger fans doute, & 
reT...O Ciel! & v 
la récompenfe de me 
ïendreflel Hélas » qu 
rit facile ft tromper! 
^uand vous me pari 
uoa, je la croyots t 
fadmirois la noblefle 
votre coùn%e & voQ 



«ndlliSbis de vos vertus, & vous m'abu- 
fiez * , . . Ah , mon fîls ! i . . 
I> O R V A L. 

■ Cief, mon père ,vous i^eurez î . . . (ffji 
yttffdâm fet iras.)OU pins rd^ftablCy 
l^sghis chÈri de tous les pères, de tous les 
smns, ce ne fera point en vain que fur ks 
&utes de votre malheureux fils , vous- wi^ 

• rez répamlu ces larmes précieufes & tou- 
diantes! Non, je n'aurai peint fans fruit 
vu ce vifage augtifte baigné des pleurs qoe- 
mbs fotbhSes ontfiiit couler... jEfiuségiP- 
Ti-t fédnit; vous mouvrez les yeux; m, 
ne doutez jantaïs de votre empire inr môa 
ame. L'amour fimeffe qui la- déchire , m'eft 
phisdœr que mS-vie... maisvotïe efïime, 
dfflon pcpc! cfftFun prix pour mot au-deP' 
fas. âc cet amour nrfme!... Je prévois tdilï 
mes malbeuTS î j'ai lu dans vos yeux ta fen- 

tence de Monfieur de Sainp-Yves & !> 

jiiienne. . . . fii- fille infortunée nefnrvivr» 

fioinr à l'opprobre de fon père ; elle -apour 
ui le fentiment que j'ai pour vous. . . die 
mourra ! ... Je ne puis vous promettre de 
vivre, . ; mais- je vous jure de renfermer au 
fond de mon cœur ma douleur & mon éé~ 
félpoîr; cette plainte fera la dernière qui fer* 

tira de ir- *——"-- — = ère-, f «i- 

£iis le f( 

■ . W T. ■ 

'Vtmsi svonsre» 

connoiflc -a^mni 

encore ! s pas , en 

me Ëùfao qui vous 



»8<î . Le Magîjhit^ 

domine ! Etli la tendreffe que j'aî pour vous , 
fi la pitié me féduifoit; malheureux! fi car 
l'effroi quem'infpire l'état où je vous vois, 
vous alUez me ravir en un inftant le £ruit 
de vingt ans de fagefie & de probité i ^ • • . 

D R V A L. 

^ Ah , mon perê , votre vertu fiiblime m'eft 
connue. . . 

M. D B B A L M O N T. 

Eh , me croyez-vous infenfible ? . . . Sans 
doute ie ferai mon devoir; n^ais fi vous me 
k rendez çénîble, fi vous m'enlevez toute 
la- fctisfiiéaon que je trouvois à le reriiplîr*, 
n'avez-vous rien à vous reprocher?... 

D o R V A L. 

Hélas ! pardonnez aux tranfpbrts d'un pre- 
mier mouvement. . . ne fongez qu'à vetrc 
gloire, elle feule peut me confolerdetout... 
oubliez mes égarements ; je vivrai , pour les 
expier, 3'il eft poflîble; oui, mon père, 
je me réfigne à madeflînée... Guidez-moi, 
ne m'abandonnez pas , & tout me devien- 
dra facile pour me confoler & pour' obte- 
nir mon pardon. 

M. D E B A L M o N T. 

Voilà les fentiments qui font dignes de 
vous ; je reconnois mon fils , je le retrouve 
enfin. . . . L'engagement que vous venez 
de prendre , me rend déjà ma tranquillité ; 
fongez, mon fils, que vous ne pourriez y 
manquer , fans détruire tout le bonheur de 
ma vie. . . 

D R v A L. 

Ah , mon père. . . 



M. DE BAJLMONTé. 

On vient— taifons-nbus , & cachons no-, 
tre agitation à tous les yeux. 



SCENE VIIL 

M. DE BALMONTy DORVAL- 
DURAND. ' 



! t 



Durand,* à M. de Balmont. 

JM. o N s I E u R , j'ai 'fini mon extrait.,. Il 
éîl cinq heures... ^ 

Kf. D E B A L M O N T. 

C'eft bon , je vais m'habiller , & pendant 
ce temps vous me le lirez. . . N'étes-vous 
pas étonné , Monfieur Durand , de tr^u» 
ver mon fils ici ?.. . 

Durand. 
^ Eff efiït , Monfieur.- . . 

M. DE B A L M o N T. 

n venoit vous demander des plumes ; ce 
n'efl: pas la première fois qu'il pafle ainfi 
la nuit à érire, à travailler. .. 

Durand. 
. Auflî Monfieur eft d'un changement. . ^ 
il fe tuera. . . 

M. DE B A L M o N T. 

U m'a promis d'être plus raifonnable à 
l'avenir, & j'v compte. Adieu, mon fils. 
Venez , Monfieur Durand, (//y fment.^ 



/ 



\ 



'.ii$ Lé jUsgiJlrê* , 

SCENE IX. 

D R V A L yfeul^après un mment defiknct^ 

1 L me laiflTe ! • • • Que deviendrai-je ? Dîne 
lèmble qu'Q emporte avec lui toute ma fc^- 
ce , toute ma vertu! « . • Où va^t-il? • • • • 
condamner Moniteur de Saint-Yves !..« &, 
dans ce doute affréta , je aie trouve feul, 
livré à moi-même !••• Meicour , où eft-ilt 
4uefiùisii ? Eh quoi , tout m'abandonne !••• 
Coùrona-lui écrire; qu'il vienne: ah, ja- 
mais un ami ne me fut plus nécd&ire liU 

Fin àt$ fecûnd ABè* 
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A CT E III. 

SCENE PREMIERS- 

DORVAL , feuly iettaat f» mntre. 

1 L ed huit heu 
iwint l . . . Toui 
ligueur d'un fo 
d'un père , la fi 
c'en efi- trop; tu 
Ul fe jette dam 
fa montre.') Dai 
eft peut-être f 

-chère Adélaïde , dans quel éxsx êtes - vous 
maintenant ! . . . Ah , je partage vos dou- 
leurs t vos tourments; &.vous l'Unorez 1 
Avoue ne le fturez janKÔs ! . . . (fi fe len 
impittHutt* 
noncer à v 
connottre t 
le. . . . Eh 
n'en «ût ps 
dans un te 
quefois me 
laïde , fans ( 
Ah , s'a ét( 
ter d'être a 
me fëpiucr 
engagé, lié 
Tome m 



ftjo Le Magifirat^ 

Qie ta rendroietu pivs obère encore. • • « J^ 
faurois braver pour elle l'opinion publi- 
que. . . . Mni$ pionpierr! ir. . <^ penlée ac- 
cablante ! mon père, inflexible , me banni- 
roit de fa pféfencel . ... Comment fuppor- 
ter foo indignation , fon mépris , & la 
menace de fa malédiâion ? • . . fa malédic- 
tion ! . . . je friflbnne ! cette feule idée me 
j^ace d*épouvante& d'horreur.... L'amour 
pourroît me fairç renoncera mon perel ... 
& quel père ! . , . Ah , jamais , jamais il 
n'aura fur mon ame ce fatal & crimin^ 
empiré! Que plutôt ce jour qui me livre à 
des combats u cruels , foît le - dernier de 
mes jours ! . . . ( // retombe accablé dam 
fon fauteuil. ) 

SCENE II. 
: D O R V A L, M E L C U R. 

Méi^gouK) venant fricsfitamment., 

JD o R V A L , yj levant. 

Suoi ?•. . . c'eft vous , enfin ! . . . Ah , 
cour, pouvez-votis m'abandonner dans 
Tétat où je fuis ! . . , Depuis trois heures , 
je vous attends. ... 
; Melcour. 

' . Mais , dans votre billet , yous me chargiez 
'ie ni'lnformer des nouvelles de MademoJ* 
ïcllc de Siant-Yves. . . • •' - 



: D O R V. A L. 

Eh bien ^- qu*en avez^vous appris?,»,. 
î£lle eft malade, fams doute, au délëlpoir^ 
ne me cachez rien. 

MELeOURRt 

Je fors de chez fon oncle,. qui m^a dk 
qu'elle étoit bien abattue , bien inquiète» 

D o R V A Lé 

O CieU... 

M E L C U R* 

Elle ne s'eft point couchée cette nuiti • . . 

D o R V A L. 

Hélas , les mêmes craintes nous privdîent 
du repos ! 

M E L c o u R. 

Maïs parlons de votre père ; vous m*»- 
"Vtz écrit qu'il étoit înftruit».*. • -- . ■ 

D o R V A L. 

IlTaît tout ; j*ai tout avoué : vous voyez , 
J^lelcour, le plus infortuné des hommes, 
le plus foiMc, le plus incertain. . . . Jela- 
crifierois , fans balancer , à mon père le 
tonheur de ma vie ... . mais favour celle 
que j'sûme , baignée dans les pleurs ^ ^- 
vrée au défej^oir ! . . . Non , c'eft une idée 
que je ne puis fupporter ! . . . » 

M E L c o u R. 

Attendons du moins l'événement, efpé- 
rons. • • • 4 

D o R V A L. 

Sue j'efpere ! Ah , refpérance eft un bîea 
u poiu: moi fans retour ! . ^ . Je prévois 
le deilm de Mosfieur de Saint - X ves. • »v. 

Nij 
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il fera condamné .... il Tcft peut-être en 
cet inftant. . • . Ah, Dieu! . . . 

M B te o u R. 
Mais comment pouvez - vous favoir. ... 

D R V A L. 

Eh, B»on père ne me l'a fait que trop 
entendre. • • . 

M E L c a u R. 

J'w peine à me perfuader. • • . 

. D o R V A L. 

. Fen fuis fur, vous dis -je.... Aujour- 
id*nui Mademouelle de Saint-Yves tippren- 
9dnt qu'un funefte arrêt ruine & déshonore 
fon père!... Elle accufera le mien , de l'op- 
probre répandu fur fa famiHe! Mon nom, 
4Don bxA t^om la fera frémk; elle confon- 
dra dans Xa haine , héks 1 trop fondée^ le 
fils avec le père. . . . Elle me aéteftera! . . . 
& je vivrois t « • . & ^ me feumettrois à 
cette^ horrible deftinée«! « • • Les confeih^ r 
^Melcour ,. font ici fuperâus ; je ne fu^ 
•pltts en état d'en profiter ^ nimèsie dekis 
entei^dre; ite aigriroient meç i^aux^.&pp 
pouiroient rappeUer ina rmfoq.., # . La rai- 
îbn 4 . . . ie J'ai perd^ip j j'y i^^acmçe,, .& je 
»e veux plus éeouter que mon çod^r, , 

.M EL c.o u R. 

Ne craignez point , cher Dorvsl , de^ 
avis hors de faubn. . • . Hélas , je ne puis 
. que me taire. & pleurer avec vous ! 

D o a VA i^ 
Ouï, oui, abandonnez à M-' même un 
sdMbettireux indigae de vx>t9:e amiâé« » ». Je 



o 
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r\t mérite jflus , en effet , que vous çh^r*' 
chîez à me eomoler ! . . . 

M E L c o u R. 
Grand Dieu, eft-ce aînfi que vous în* 
terprétez la crainte que j'éprouve de vous 
bleffer , de vous déplaire ? ^ * . 

D o R V A L . 

Melcour , ah , mon cher Mekouf , par- 
donnez-moi mes îtmiftices ! . . , Si je pou- 
vois vous l;>emdre les combats , les tour- 
ments de cette aœe déchî^ ^ j'exciteroîs 
votre plus tendre compdïion , f en fins 
fût!... Vou^ devez concevoir mieux qaNm 
autre fexcès de ma douleur; vous ave« 
Vu naître cette paflîon fatale , vous «i 
nvez fuivi le progrès I . • . Ra:i^Uez-vo«s 
ce temps fortuné , où , fans contrante , 
fans inquiétude , Je voyoîs MademoiftUe 
de Saint-Yves tous les jours î Pendant fix 
mois entieîs , Je m'enivraî du phiifir 4e 
^entendre , de 1 admirer.^.. Rappeuez-vous, 
Mèlcour, ces monients fî douxl.iv je la 
vo^ois , ou je parfois d'elle , ou j'entcn* 
dois louer fts grâces , fe modeflîj^ , cette 
bonté, cette douceur enchimtereffe qui la 
caraébéHIêflt ! . .. ; Pouvois-je aimer un ob- 
jet plus digne de fixer un cxtm vertueux 
& fenfible; la raîfon feule auroit-elle pu 
mieux choifir?.^ Vous-même, n'en êtes- 
vous pas convenu mille fois avec moi? 
Ne m avez-vous pas dit , cher Melcour , 
que 5 fans le penchant quim'entrahioît vers 
elle , vous l'auriez afanéej. . . Non , il eft 
împoffible de ia comiotoe fens l'adorer 1^.. 

N iij 
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Hélas ! voiB favez la. première <raufe de 
mon attachement pour elîe ; ce fut foo^ref- 
peâ , fn tendreffe pour fon père ; comme 
•Ue étoit touchaniie en parlant de lui !.. . 
Je voyol^ 4ans fon ame tous les feutimems^ 
de la mienne! Ah, Ciel! & <;ette coiifor-; 
mité qui me cbarmoit, m'accable aujour- 
d'hui ! Repréfentez^vous TétaJ: oùl doit être 
à.préfent ce;t,e fille fi tendr^L., £t dans 
nae heure, quand toute efpéranc^ lui fera,* 
ravie, que deviendra-t-elle?.^ Mais, pen^ 
fç^-Yous qu'on puiffe condamner foa pe- 
ré?*.* Je leffen&,îe me flatte encore, mal- 
gré moi*». Melcour, ^'ites-vous pas fûp 
aa fond de votre cœur de. l'innocence de 
M* de Saint-Yve3 ? Et pouvezrvous croire 
que les. Juges, .. ^ 

Melcour,. 
' Je conferve toujours les mêmes efpé-. 
lances • • • « d'autant xsi&yxs que je fai$ , 4 
ii'en pouvoir douter , que M. de Rouel- 
les , malgré fon apparente fécurité , eft 
forti hfer au £bir de chez votre père , fort 
trilte & fort mécontent. ... 

D O R V A JL.. 

Eft'il Wen. vrai? . . . . Vous efpércz? . . .ç 
Vous croyez? . . . De qui tenez -\^us ce 
détsul? ' . 

Melcour. 
D'un parent de M. de Rozellea, q^eje 
A'îens de rencontrer. . 
D o R V A L , embrâffhm Melcour avec 

tranfport. 
. Ah , mon âmyi ! • . ^ fi vous faviez quelle 
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confolation vous portez ^u fond de c^ 
cœur abattu K.. En effet, je me rappeUe».. 
mon père parloit à l'Avocat de M. de Samt-. 
Yves avec un air d'intérêt. . . Et tout ce? 
qu'il m'a dit , ne devoit pas me prouver 
qu'il fût contre M. de Sfeiint-Yves , aii 
contraire. . . Mais concevez-vous ma joie y 
mes tranfports , en recevant la nouvelle y 
dii gain du-procès!... en voyant le triom- 
phe de M. de Saint-^Yves ! . . • en penfant 
qu'Adélaïde attribuera ce bonheur (le bon- 
heur de fa vie ) aux lumières , aux foins 
de mon père!... Non , je feroîs trop heu*' 
reux!... Non, Je ne dois pas me livrer à 
de fi douces e{péran<ies... que peut-être , 
hélas 5 dans un inftant il faudra perdre 
pour toujours 1 . . . 

M E L C O U R. 

Vous avez fans doute au Pdaîs un de 
vos gens , qui doit venir vous ap|«rendre 
l'événement auffi*tÔt qu'il fera déc^é? 

D o R V A L. 

Non ; mon père , en partant , m*a fai^f 

{promettre de rr'y envoyer perfonne. Il veut 
uf-môme m'annoncer mcîn fort l... Quelle 
heure éft^iî? - 

M B L c o u R. ^ 

Neuf heures & demie. 

' D o R v A L. 

Ils font affemblés depuis près de trois 
heures!... 

M E L c o u R. 
Nous n'aurons pas de nouvelles avant 
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^ Le SJagi/hat^ 

' 0,0 R V AL. ^ -• n 
.Ah 9 Ciel, quelle attente ! . . • J». tott* 
joim déviant kt^ yeux deux tableam. qui^ 
tpur^i^tour» fe i»réfti|teat à mon imagÎT 
nation. •# Tantôt je vms aaien pore eiit<Huré 
di» 1u8i& 9 difcutant firoîdenient , & avec 
fifvérité^ fiif l'intérât le phis cher à mfm 
cœur. • • • TantOC je voi& Adélaïde pâle & 
toioMa^te , le viiSi^e ii»>iKlé de laîmes » 
jvrvoqwnc le Ciet 9 coniptant tous les mo- 
amKs » & jItTfée aux tourmeoifs affreux de 
UttuntÎMCQ 9 de la craime & de Tincer* 
tiuiide^.. -Conceye^-vcHis qu^m puUTe fup- 
porter de femblabtes agitations ? «. • • Il me 
iiîBSJUe oue je fe^ps au fond de mon cœur 
une Uentm douloureufe que chaque pal- 
pitation rouvre & déchire ! . . . ces j)leurs 
que je j^paads malgré moi 9 m'*afroiblif<» 
fittt Am IIM> PMilaçer. . * Le moindre bruit 
wtéwmmi tn'inqui^e , & me fait treflaiK 
lir. • •! jfA4 Mdk^r, que vous êtes heu- 
reux , d'avoir fu- préferver votre ame de 
F^pè» fonefte-^es paflSous !.»• En voyant 
t»^tt<H laur déploraole efdave , apprenez 
à tes ei:aiodre c^nc^^re davant^ige. • • Elles 
raviffent à la fois la paix , la tranquillité » 
le courage & la raifon , les plus fdides 
biens , & les feules vertus qui puifTent en- 
IK)bIir & diftingu^r Thomme !•*. Ah ! fhyes 
à jamais Jeur joug impérieux; qu&duinoins 
le frappant exemple.de mes égarements y (bit 
une leçon pour «non ami! • • • 

M E X C O U R. 

J'attends de vous une leçon pWs utile 



encore, mon thtt Dènfel? je n'ai fu que 
me fou(lndre aux pa(8ons , vous m^p- 
prendrez Comment on peut les yaincn^ 
comment une ame noble t& courageufe fait 
enfin s^arracherJi leur féduâton , triom- 
pher dé leur violence , & Tcprendre iwec 
iclat là ^btce & fa vertu première. 

D G R V A L. • 

Ciel ! . . . Melcour! . . \ Ëntendez-vous ? 
M E L c u ît. 

Quoi donc ? 

,1) 6 R v A i. 

: Un carroue!... dans la, •cour!. «. je M 
Iric trompe point! t^. ,i , 

Melcour,^ luifreimnt, /n main. 

Çuel tremblement! . . . Affeyez-vous I... 

D O R V A L. 

Ceft moTj père , lims^^ove ! . . • Ah^ 
Melcour!... 

Eh, calmez^vouB, au. nom du Ciel!.., 

D G R V A L. 

Ah, quevaii-je ^^paendreln.*» Grand 
Dieu ! . . , » 

D o'.ii V'k^- • ' ' '•*=' 

Je ne puis me fo4ifenk^^(^ïi^/ijg^^ ç^h 
Wi une /» Mp. V 

Ce n'eft pomt ^voope fière ! . . . 

.*■ il> ©i R V Atj* 

N V 



4^ ' LeMaeShat:, 

. Eh , nc^^ ce ;ii'eâ point lui ,, c'çft Sain&9 

R'V AU 

Quelle odieu£e iinportunité!.r.Qaeveut^ 
il? . . • Pourquoi l'a-t-oj> laiffé-entrer? ^. ^ 
Mais peut-^tre fait -il des. nouvelles j je, 
tremble!... ... 

M E L c u R. 

De grâce, qicm âii^i^ de la priidi^nce.... 
Le voici. * 

D'O R V A L» 

Trouvez donc un prétexte poui^ k reû^ 
▼tyer promptement^ 

M E L o o u R.^ 
Oui 9 la^ez-moi faire. ^ . 

■< I ■ ■ » ! ■ ■ -f ■ . ' l ■ I II II II II ■ wm^m^m 
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DORVAL, MELcaUR» SAINT> 

■•' '■ C LA I R» ^ ' r 

. S A r ÏT :t -C L Awi R. 

£ viens atte;>ds$ i<d M^ge^ de Èâfoiont^ 
fi vous le permettez . afin de .:fewii? fer le 
champ révéne^pt 4i% pioc^ès. • • . 

Moiifieur de Balmont ne rentren^p^ chça 
lui. • • il dîne chez fa fœur. ; -m À Dorvol & 
«oî nous allons feiti]C% •'> . a 

S A r N T-C L Atl à. 

Ah , ab , cda^ft diffi^rem^ .. r J^ n>i pu 



rikr au Prfftis ce matfn r f ai VeHlé ; je far» 
de mon lit. • • j*ai une fanté affreufe. • • £h 
mais , bon Dieu , Dorval e(l malade auffi > 
comme ileft changé !.. m 

Dorval. 
Oui ,' je ne me jktfte pas bien. 
Sain t-C l a i r. 
Il a Taîr d'un déterré... cela eft ihôui..r 
Ah ça, voulez-vous, pour vous égayer,* 

}[ue je vous dife des nouvelles ? En traver- 
ant les Tuileries , j*d rencontré Gemeuîl , 
qui pafle fa vie chez Monfieur le premier 
Préndent, & il m'a dit qu'hier au foir Vair 
du bureau étoît aWblument contraire à M. 
de Saîntî-Yves. . . . Gemeuîl ne prend nul 
intérêt à tout cela; il eft comme nous en- 
tièrement neutre dans cette affaire : & p'eft 
un êarçoh qui a de Teforit & qui voit bien ; 
ainu cela eft fÛr. • « . m. de Saint-Yves e(l 
un honraie perdu; à préfent cela peut fe 
éke, il eft vraifemblableiwent jugé. . . Mttxfk 
Dorval va fe trouver mal ! ... * Mfelcour , 
regardez donc comme il pâlit! • • 

M E L C.O U R. 

C'eft un éblouiffement , il y eft fujet ; je 
Vais le conduire d^u* fa chambre. . . 
Sain ¥-C l a i *. 

Cet état eft fort inquiétant. . . . Adieu , 
mon cher Dorval ; j'enverrai favoir de vo» 
Aouydles. {U firu^ 



«p» Le Ua^fat, 

S C E Ti E IK 
DORVAL, MELCOUR- 

D O E V A L. 

LfAitsBZ-uor, Mélœur, jeveuiêtrr 
fêul. SoneZa je vous en coajure. 
, M R t, c o u R. 

Kb 4)uoî , vous £Us-fe à diuge j impor- 
tun!... 

Je me haïs moi-même ; J'abâoiTe la vie; 
je renonce à coûtes coiifohitH»is ;. laiflez- 
tBoi f vous ^is-je. . < 

M E L c d u a.< 

Al), malbeiireux 1 renpncaz-voue à Farnih 
àùtié ? Non , je ne ^mis, Iç croira. . . 



qw (Péttr fimfibte , évîttMis ft préfenee 
S'il me voyoit, n'en àoutcz .pas. Indigné 
de ma foiblefTe , il mè chafleroit , me ban- 
niroiu » • U vaut mieux mMmpofer un exil 
YOlontaire. • • Adieu » Melcour. • • 

M R L c ô ^ K. 
Mab où voulez-vous aller ? . . . 

D O R V A L/ 

Je l'ignore. . . Je veux feulement fuir le% 
hommes , la fociàé , le monde enfin que je 
détefte. ... Melcour, ce ceeur eft profoncié- 
ment bleffé. . . Mon parti eft pris. . . Cette 
maifonm'eft devenue odieule... ..Je nVpuis 
vivre déformais. . . 

M E L C O u. R. 

Mais fe peut-il ciue le& difcours d'un étcmp- 
dî, de Saint-Clair. .^ . 

D o R V A L. 

Je coitnoîs GemeuH qu'il fi cité 5 &jeftiil 

certain. * • ^ 

M E L c o u R. , 

A k bonne heure, jt leiuppofe, M^ 
/de Saînt-Yyes eft ruiné, diéshonoré, fa fille 
eft peniue pour votts rce. coup eft -crueï , 
f en. conviens; liiais fi, tf écoutant qu'un 
tveugle défefpoir^ vous étiez capaUe d'à* 
bandonner la maifon patem^le ^ d^Hibl^f 
le refpeA , la foumiflion que vous devez aW 
meiUeur des perfcs ; fi Tamour vous dégni* 
doit à ce point, Dorval^ je'voos verroîs 
partir d'un œil fec ; vous ne (èriez digne 
ni d'être plaint , ni d'être regretté. Ahl fe 
pourrolt-U qu'une paflîon frs^le & pafla- 
gere, née depuis jdlx4iiiit moiS|^ Tempor^ 
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tilt dans votre ame fur le fentiment facré 
de la nature , & fur une amitié de dix ans !.. • 
Va, je te connois mjeux, la douleur t'a- 
bufe. . . . Confulte mieux ton cœur ^ tu ver- 
ras qu'un ami véritable , qu'un ami ( je Tofe 
dire) tel que moi, fuffiroit feul pour atta- 
cher à la vie , & pour confoler des peines 
de Taraour. . . é Sortez donc , cher Dorva! , 
de ce honteux accablement ; ofez compter 
davantage fur votre vertu ; apprenez^ fouf* 
frir avec courage; foyez boinme enfin. * 

D O R V A L. 

Eh bien , jg;uide-moi donc ; conduis-moi ; 
difpofe du lort d'un malheureux qui s V 
bandonne ii toi. . . . QuôPamitîé m'arrache 
à cet affreux délire. * . . Qu'exigcs-tu? Par- 
le? Que dois-je faire? 

M E L c o u R. 

Te foumettre à ta deftinée , telle qu'elle 

Î>ui(re être. . . . Cacher ton amour. & ta dou- 
ôur, & ne verlfer ces farmçs ameres que 
dans le fein^de toû ami.... 

D o R V A L. 

Je te le jure. • .^ C*en eft fait , ta verta 
tn*>mpbe de ma feibleflfe. . . . O fidèle & 
généreux iimi , ta tendreffe & tes confeil» 
me rendent ei^n à moi même. ... Tu me 
verras gémir encore . . . mais . j*en fois le* 
ferment, je ne formerai plus de projets in* 
fcnfés &triminels. . . J'exciterai ^a pitiéjpan 
mes peines; mais du moins tu ne rougira» 
Çlus de mes égarements.... 

M £ L c o u R^ 

J'entends du bfuit 1 * .> 



Comédie. 303 

O R V A JU. 

Dieu ! « • . 

M E^ COUR. 

Pour le coup , cher Doryal , c'eft votre * 
père. • « » 

D o R V A L. 

Ah ^ ne me quittez pas , Melcour 

Allons au-devant de lui. . . Je ne puis. . .. 
Je me meurs. • . 

Melcour, le foûtenant. 

Ail y fouviens-toî de tajpromefle 1 . . . rap* 
pelle toute ta force. ... 

D o R V A L. 

Elle eft épuifée!... Ciel! je l'entends f... 

Melcour. 
C'eft lui-même ! . . . Dqrval , fi vous m'ai- 
mez , fongez à vos ferments* 

SCENE r & dernière. 

M. DE BA.LMONT, DORVÀL, 
MËJL C OU JU . . 

M. B E B A E M M T» 

JM ÉLCouR. ... Je fuis charmé de roii* 
trouver icîr. » r^e25; je defirois que vous 
fufflez préfent à cet entretien ^ qui rous 
fera connpltrefi mon fils eft véritablement 
dîgne de vôtre eftime & de votre amitié. 
Vous favez tou^ fes fecrets, ainfi je puJ» 
iwirlcr fans déguifement devait vous^. 

D o R V A L. 

Eh bi^n , mon père ! . . • . Monfieur d« 
Saiut-Yves eil doue cOadaïkâié ? . . . 
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M. DE B A L M O N T. 

D'abord, je vous dirai qu'il eftjûgé d'a- 

!)rès mes conclufions , & que , par con* 
ëquent, je fins idcinement convaincu de 
la parfeite équité de l'arrêt. A préfent , 
Dorval , c'eft moî qui vous interroge ; ré- 
pondez. ... Si la fentence condamné M. de 
Saint-Yvea, oferez^voiis en murmurer?... 
M*accufere2 - vous de prévention ; ou , 
croyant le jugement jufte, aurez-vous l'in- 
feriûe de vous aflBliger du triomphe de Tm- 
nocence ? parlez. 

MeItCOur, à part. 

•Je tremble?... 

Dorval. 

Doutez de ma raifon ^ mon père , vous 
eu avez te droit. . . • Mais devez-vous dou^ 
ter de mon re(peft pour vous?. • . . Ah 1 
n'syoutez poiat au cfa^rin: qui me tue. . . • 
Je devine mon malheur. .... je n*entends 
que trop ce cruel langage t ... Je puis fiic- 
comber à m» douleùté • . • Mais n^urez- 
vous , mon père ^ ie fautai du moins la 
fuppcMter fans me plaindre^ • . » 
MfiLCOUR) à monfieur de Bahmnt. 

Oui, Monfieur^^ j'ofe vous répondie dft 
fa raifon* ... . 

, D a R V A t» 

E^fin, mon peie, daigna m'àppreadre 
ht deflinée de Monfieur de SaÎQtrYves..... 
Hélas ^ c'en èft. donc faît^ je. vais perdre 
fans retour cette foiùe efpérance , qui feule 
afdoucUTok l*hQti^ur 4è mes, pejats. • • Ah 9 
mon père, p«rà>Qaez«^ • » 
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M. D E B A L M N T. 

Maïs pourquoi ce défefpoîr, mon fils? 
Qu'aî-je dit ? ... ' 

D R V A L. 

Quoi?.... comment!.... ilfe pourroit.... 

M. DE B A L M O N T. 

j'héfite à vous inftruire de la vérité ; je 
crains, mon fils, de vous caufer peu^êt^e 
une révolution funefte. . . . N'apprendrez- 
vous jamais à réprimer ces mouvements 
impétueux?.. • 

D R V A L. 

Mon père. . . . vous paroiflez attendri ! . .. 
Oel! malgré moi , j'ofe efpérer... . Ah, 
parlez, mon père»... 

M. D £ B A L M a N T. 

Monfieur de Saint-Yves.... 

D a R V A L. 

Eh bien!... ^ 

Melcour, ^ part. 
Quel moment!.. . 

M. DE Balmon^. 
Monfieur de Saint-Yves eft entièrement 
juftifié!.... 

D O R V A L. 

Dieu; 

M E L C o U R. 

Ab, mon amil...» 

M. D E B A I. M o N T. t 

Enfin, il a gagné^Con çrôcès complet!* 
nient,, & fur tous le& points^ 
D o R V.AI4 fe pricîpit/mt au cd de fm péri. 

O mofl perel.. .. 
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M £ L c u R» 
Cher Dorval ! . • . 

D R V A L. 

Monfieur de Saint-Yves a gagné fon pro- 
cès, .. . mon père ! ... Ah , Melcour ! . . . 
( // lembraffe. ) Mademoifelle de Saint- 
Yves ! . . . Elle eft heureufe à préfent ! . . . 
Elle eft au comble de fes vœux ! . . . . Ah , 
je fûts dédommagé de tous les maux que 
j*ai foufFerts ! . . . , Quel bonheur peut fe 
comparer au mien ! .^ . . . 

M. DE Balmont. 

Modérez ces tranfports , mon fils. . . ^c 
vais peut-être empoîionner vôtre joie; je 
vais vous demander un pénible facrifice. . . 

D o R v A L. 

Il n'en eft point qui puiffe me coûtar 
pour vous ; parlez , mon père. . . . 
M. DE Balmont. 

Aujourd'hui la main de Mademoifelle 
de Saint-Yves vous honoreroit , mais ce- 
pendant il faut y renoncer. . . 

Dorval. 

Y renoncer ! Jufte Ciel ! . . . . Et 

pourquoi ? . . . 

M. DE Balmont. 

n le faut, n ma réputation & ma gloire 
vous font chères : j'étois le Rapporteur de 
M. de Saint-Yves ; on croit , & j^ivoue que 
j'ai beaucoup contribué au gain de fon pro- 
cès ; fi vous époufez fa fille , faura-t-on les 
détails qui me mettent à Tabri de tout foup- 
çon de partialité; fau'ra-t-onqueje n'ai iké 
inftruit de vos fentiments qu'au XBoment 
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<i*aller au Palais ? . . . Voudrie^-vous , Dor- 
mirai ^ donner contre moi des armes à la ca- 
' -lomnle , qui , jufqu'ici , n'a pu me noircir , 
ni même m'attaquer ? . . . 

, . D O R V A L. 

^ C'en efl: aflez , mon père : vous ne àt* 
mandez que le facrifice de mon bonheur , 
|e ne balance point ; le repos de ce que 
l 'aime .eft affuré , Mademoifelle de Saint- 
Yves efl: heureufe , il fuffit Ç^nt jefer 

rois vil à mes yeux, fi je manquois de cou- 
rage cour fupporter un malheur qui ne doit 
faire IbufFrir que moi ! . . . . Ah , je vous 
ferai connoître que ce cœur égaré , que vous 
avez vu fi foibfe , du moins n'eft pas fans 
vertu ! . r . . Oui , mon père , j'arracherai 
4e mon amô ce funefte amour. . . . j'y re- 
nonce à jamais. ... Je ne veux plus vivre 
que pour vous , ( tendant la main à Mel- 
cour^&L pour l'amitié. . . Heureux fi je puis 
à ce prix expier mes fautes , & regagner 
votre eftime ! . . . 

M. DE Balmont, lui fendant les bras* 
Viens , mon fils , mon cher fils , viens 
dans les bras .du plus fortuné des pères 1 . . . 
Oui 5 j'accepte ce généreux facrifice ; il dé- 
chire ton cœur dans cet inftant , mais quel 
hoilheur il te p^pare ! . . . • Croyez , mon 
fils^ que l'amour, cefentiment fragUe,ne 
furvit.point à Teipérance ; il fera bientôt 
effacé de votre fouvenir : alcffs , avec quelle 
fatisfaélion vous jouirez de la reconnoiflan- 
ce de votrçpçre , de l'efliime , de l'admira- 
tion de votre ami , de Melcour , qui vous 
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«ft fi cher t Coinbîen vou^ vous applaa- 
cUrez de ce noble triomphe ! • . . Le loua- 
kAt omieU dont il vous enflammera^ fu& 
firoit feul pour vous ^en nécompenfen. 
M E L c G U.&. • 

Ah, fon ame eft .£ûte pour éprouver 
tcms les- déHcieux mouvements dje cet «a- 
thoufiafme fuUime de glokt & cb vertu ! ... 
O Dorval', combien ce jour accrok & ^- 
tifie mon amitié poux voaisi»«* 

D o R V A i^ 

Mon pere!.»«<:herMdconr!.*** Je ne 
'puls vbu$ répondre que par des ideucs% • • 
mats ces pleurs n'ont rien d'amer. » • non^ 
déjà je ne fuis plus maUieureux !»• . Qud 
fort ne (èroit point adouci p^ tant de bon- 
tés & de tendrefle ! . • * 

M. DE Ba^cmont. 

O mon fils, grâces au Qid, je fuis tran^ 
^uâle fur votre deftinée^ dans Tâge de la 
loîUeiTe & de l'erreur, vous favez vain- 
cre vos paflîons & connoître le prix de F»- 
mitié ! Ah , que ne dois-je pas attendre de 
vous l • • . Mdcour ^ Dorval , mes cters en- 
fants , aime2-vous toujours. . « Par des coi>- 
ieils mutuels , affermiflez^- vous dans vos 
principes^ éclairez-vous réciproquement ûir 
vos Êiitfes , & fouvenez-vous que Tamitié 
n'eft véritable que iorfqu'eltÊ épure lecœur , 
perfeétionne le canâere^ & donbe enfin 
de nouvelles vertus* v: 

Mn du Tome troifîeme. 
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